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AVERTISSEMENT* 

DE  L’EDIT  ED  R. 

c  E  Dubois  a  été -Valet  de 
-Chambre  de  feu  M.  de  Voltaire 
pendant  les  dix  dernières  années 
de  la  vie  de  ce  grand  Homme:  il 
pofïedoit  toute  la  confiance  ,  &  il 
la  méritoit  bien  en  vérité.  Je  le 
connois  :  c’eft  un  garçon  plein  de 
droiture  &  de  franchife  :  il  a  me-, 
me  de  l’efprit  &  de  la  Ieéture  , 
comme  on  le  verra  en  lifant  cette 
Relation  tjui  efl  vraie  ,  curieufe  6c 
inftruâive.  Il  Pavoit  compofée  de¬ 
puis  peu  pour  fon  amufement  parti¬ 
culier  ,  bien  réfolu  de  la  tenir  tou-j 
jours  cachée.  J’ai  fçu  la  lui  dérober 
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adroitement ,  &  je  me  hâte  de  1$ 
rendre  publique.  Je  trouve  mon 
aQion  fi  louable  ,  que  je  ne  fai$ 
aucune  difficulté  de  me  nommer 

'  '  *  -  1  *  <1  j  \  k 

ci-deiTous, 

***** 

•  ”  * 
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RELATION 

# 

JDz:  la  Maladie  ,  de  la  ConfèJJion  ,  <&  là 
Fin  de  M.  de  VOLTAIRE ,  <£  <&  ce  qitré 
s'ensuivit. 


O  N  Maître  jouiffoit  depuis 
long  -  temps  cfnne  fanté 
Jg  parfaite  :  il  fembloit  guéri 
^  pour  toujours  de  fa  di {Ten¬ 
de  fon  épilepfie  ,  de  fa  pu!-; 
de  fa  phtifîe  ,  de  fon  enroue» 
ment  ,  de  fon  crachement  de  fang  ,  de 
fa  pierre  ,  &de  fa  goûte.  Il  avoit  re¬ 
couvré  ,  avec  les  forces  du  corps  ,  la 
paix  &,  la  tranquillité  de  Pâme.  Il  n’é- 
toit  plus  néceffaire  ,  pour  exciter  fa 
bonne  humeur  ,  de  louer  devant  lui  fes 
Ouvrages.  Si  quelquefois  il  nous  parloit 
de  fes  anciens  projets  de  converfion  , 
c’étoit  pour  en  plaifanter.  Les  Criti¬ 
ques  fes  ennemis,  accablés  du  poids  de 
fa  gloire  ,  gardoient  un  humble  filencej 
il  y  avoit  déjà  deux  mois  que  ce  grand- 
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tfomme  rfavoit  pleuré.  Son  contente- 
suent  ayoit  paffé  à  tout  ce  qui  l’envi- 
ifonnoit.  Le  Château  des  Délices ,  digne 
enfin  de  ce  nom  ,  rafïembloit  tous  les 
plaifirs,  Les  fêtes  s’y  fuccéd oient  prêt» 
que  fans  interruption.  Nous  recevions 
les  AmbafTadeurs,  nous  jouions  la  Co¬ 
médie  9  &  Madame  Denis  apprenoit 
à  déclamer  à  la  jeuneffe  brillante  dit 
pays  de  Gex ....  » 

Le  2 6  Mars  1760 ,  fut  le  terme  fatal 
de  notre  bonheur.  C’étoit  l’après-dînée,* 
Sc  M.  de  V.  yeno.it  d’achever  des  vers 
galans ,  lorfqu’il  reçut  par  la  diligence 
de  Paris  plusieurs  Lettres  &  un  paquet 
de  livres  affez  confidérable.  Il  l'ouvrit 
avec  l’avidité  qu’il  avoit  toujours  pour' 
ce  qui  venoit  de  cette  Ville.  Il  s’arrêta 
à  la  première  brochure  ,  &  commença 
à  la  lire  en  riant  d’un  air  dédaigneux. 
Mais  tout-à-coup  je  vis  fon  front  s’obf- 
curcir  :  fes  regards  devinrent  fombres 
&z  farouches  :  il  pâlit ,  Sz  fe  levant  avec 
fureur,  il  s’écria:  Quoi  !  en  pleine  Aca¬ 
démie  !  Le  Franc  ....  !  Mais  liions  ce 

que  nos  amis  nie  marquent . Des 

Géorgiques. ....  1  Qu’efl-ce  que  ces 
Géorgiques  ? 

Il  fe  promenoit  à  grands  pas  dans  la 
chambre  :  ii  rouloit  fes  yeux  d’une  ma- 


îiiere  épouvantable  ,  &  mufmuroif 
je  ne  fçai  quoi  de  m'enaçant.  Ce  fut 
bien  pis  encore  ,  lorfque  s’étant  afiis  il 
fe  mit  à  parcourir  les  autres  livres  que 
lui  envoyoit  un  Correfpondant  plus 
exaèl  fans  doute  que  judicieux.  Hélas  l 
c’étoit  une  Bibliothèque  de  critiques 
&  de  fatyres  contre  mon  Maître.  Epi- 
ireduP.  Grhbourdon  à  Voltaire  ;  Parodie 
des  Vous  &  des  Toi  ;  Les  Avantures 
Portugaifes  ;  Critique  de  V Hijloire  uni - 
yerfelle  de  Voltaire  ;  M.  de  V oltaire  con¬ 
vaincu  de  mauvaife  foi ,  de  mauvais  goût  „ 
d'abfurdités  ,  de  contradictions  ;  Remer¬ 
ciaient  de  Candide  a  M.  de  Voltaire  ; 
Analyfe  de  la  Femme  qui  a  raifon  ;  U  O* 

r acte  des . Il  ne  put  achever  :  la 

colere  le  fudbquoit.  Il  rejette  loin  de 
lui  ces  funeiles  volumes.  Il  y  revient  ; 
il  les  reprend  encore  ,  les  déchire  à 
belles  dents  ,  les  foule  aux  pieds ,  & 
crache  avec  indignation  fur  les  feuillets 
épars  çà  là. 

Ce  tranfport  violent  avoit  épuifé  fes 
forces.  J’accourus  ,  j’appelai  :  nous 
l’entourons.  Une  fièvre  brûlante  l’avoit 
déjà  faifi  :  fes  genoux  chanceloient  :  il 
étoit  près  de  tomber.  Nous  le  foulevâ- 
mes  ,  &  nous  allions  le  pofer  dans  fon 
lit ,  lorfque  tout-à-coup  il  fe  roidit  &S 
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s’agite  entre  nos  mains.  Nous  redou¬ 
blons  inutilement  nos  efforts  :  il  nous 
îerraffe  tous  ,  s’échappe,  prend  de l’en»- 
cre  &z  du  papier  ,  &  écrit  tout  d’un 
trait  Le  pauvre  Diable. 

Je  remarquai  ,  tandis  qu’il  compo- 
foit ,  un  air  de  fatisfaêiion  répandu  fur 
fon  vifagCo.  Ses  yeux  fe  ranimoient  par 
degrés.  Sa  bouche  prenoit  infenfible- 
ment  un  contour  riant  &  gracieux.  Je 
.vis  même  un  doux  incarnat  briller  quel¬ 
ques  morne  ns  fur  fes  joues  flétries. 
Mais  il  n’eut  pas  plutôt  achevé  ,  que  la 
£évre  revint.  On  le  coucha.  On  alla- 
chercher  M.  Tronchin ,  qui  ordonna 
je  ne  fçai  quoi.  Rien  ne  rendit ,  &mou: 
Maître  n’eut  d’autres  bons  momens^ 
que  ceux  qu’il  employa  à  faire  la 
LVanité  ,  le  Ruffe  à  Paris  &  l’Rcoffaife. 

Plût  à  Dieu  qu’il  eût  pû  toujours  fe 
procurer  le  même  foulagement  !  Mais 
un.  matin  qu’il  fe  difpofoit  à  écrire 
quelque  nouvelle  fatyre  ,  une  horrible 
attaque  de  paralyfie  dans  le  bras  droit 
l’arrêta  tout  court.  Les  nerfs  fe  rétré.^ 
cirent  :  fes  doigts  fe  croiferent  en  fe 
fermant  ;  &  la  plume  qu’il  tenoit  reda 
£  étroitement  ferrée  dans  fa  main ,  qu’il 
uous  fut  impoflible  de  l’en  retirer. 

Cet  accident  ne  le  déconcerta  point* 


.  $ 

.Dubois  ,  me  dit -il,  écris  tôi-mêmt.' 
fous  ma  diélée  ....  Ah!  Dieux  ,  que 
je  foufFre ,  s’écria-t-il  en  s’interrom¬ 
pant  !  Mais  n’importe ,  écris.  C’eft  une 
épigramme  charmante ,  bien  fpirituelle* 
bien  fine  ; 


Crapaud  fangeux  des  bourbiers  d’Helicort,1 
Zoïle  infâme  ,  exécrable  Giton . . 

Il  n’en  dit  pas  davantage.  L’égare* 
îtient  de  les  yeux  &  le  tremblement 
nniverfel  de  les  membres  nous-  annon¬ 
cèrent  le  retour  de  la  lièvre.  Elle  dura 
un  jour  entier*  La  nuit  parut  lui  rendre 
quelque  repos  :  il  dormit  même  ;  mais 
ce  fut  pour  avoir  le  fonge  le  plus  dé¬ 
plaçant.  Le  voici  ,  tel  qu’il  me  le  ra* 
conta  lui-même  le  lendemain. 

»  Je  fus  tranfporté,  je  ne  fçai  com- 
«  ment ,  fur  une  haute  montagne  ,  vi$- 
>3  à-vis  d’un  édifice  immenfe.  Il  étoit 
>r  environné  de  brouillards  épais.  La 
33  feule  porte  que  j’y  vis  étoit  baffe  , 

étroite  &  fermée.  Le  filence  le  plus 
î>  profond  rcgnoit  au  dedans  &  au  de- 
33  hors.  La  nouveauté  du  fpeêfacle  pi- 
J3  qua  ma  curiofité.  Je  ne  doutai  point 
»  que  fi  cette  efpece  de  Palais  étoit 
h? habitée,  je  nepuffe  m’y  introduire^ 
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i>  &  falloir  m’en  approcher  dans  ce 
i>  deiïein  ,  lorfque  tout 'à-coup  j’enten- 
&  dis  une  voix  Formidable  qui  me  glaça 
fa  d’effroi.-  Mortel  profane,-  me  dit-on 9 
refpe&é  le  temple  ou  réfide  la  Déeiïe 
»  Poftérité.  Âh  !  repris-je  3  annonce'z- 
moi  à  votre  Déeffe  :  je  m’appelle 
ê>  Voltaire;  elle  me  connoîtfans  doute, 
33  &  je  crois  être  de  fes  amis.  On  m’a n- 
nonça.  Les  brouillards  fe  difliperent 
devant  moi  :  la  porte  s’ouvrit  d’elle- 
i>  même ,  &  je  marchai  fierement  vers 
33  le  Sanéfiaaire.  Il  étoit  rempli  d’une 
33  foule  d’hommes  célébrés  ,  parmi  lef- 
9)  quels  il  y  en  avoit  quelques-uns  di«= 
gnes  de  i’être.  J’y  reconnus  pliiüeurs 
fa  de  Ceux  que  j’avois  exclus  autrefois 
>3  de  mon  Temple  du  Goût;  mais  je  ne4 
s»  les  regardai  point  :  j’eus  beau  les 
à>  voir  ,  je  ne  les  regardai  point ,  &  je 
»  dis  tout  bas  :  la  Pofférité  a  tort.  Je 
»  ne  l’an  rois  pas  aperçue  elle  -  même  , 
33  tant  j’étois  content  d’être  là ,  ii  elle 
ne  m’eût  falué  la  première  par  mon 
à>  nom.  Puiflante  Divinité  ,  lui  dis-je 
i>  aufii-tôî ,  je  fuis  le  plus  zélé  de  vos 
adorateurs  ,  &  je  vous  ai  confacré 
ia  tous  mes  travaux  fans  vous  connoî- 
s>  tre.  Elle  me  fit  une  réponfe  allez 
ta  honnête  ;  mais  ce  fut  d’un  air  fi  pé-* 


i*  dantefque  ,  cette  femme  a  îe  ton  tï 
»  rogne  &fi  dur,  qifen  vérité  elle  me 
»  déplut  fouverainement.  Je  réfolus  de 
»  la  perfifler  ,  &  fur  le  champ  je  lut 
»  débitai  cavalièrement  quelques-unes 
»  de  ces  gentillefTes  familières  que  j’ai 
«  coutume  d’adreffer  aux  gens  de  con- 
«  dition.  Elle  feignit  de  ne  m’avoir  pas 
»  entendu  ,  &  je  remarquai  que  les 
»  aflidans  me  confidéroient  en hauffant 
«  les  épaules.  Cette  nouvelle  impoli- 
J3  telle  m’irrita  tellement ,  que,  û  j’avois-- 
»  pu,  j’aurois  fait  à  l’heure  même  une 
»  fatyre  contre  la  Poûérité  &  conforts. 
»  Mais  ce  n’étoit-là  que  le  prélude  des' 
mortifications  que  je  devois  efluyer. 
#  E-rr  jetfânt  les  yeux  de  côté  &  d’autre^ 
»  je  découvris  dans  un  coin ,  fur  un  au- 
tel  de  fer,  un  in-folio  énorme  ,  tel  à 
»  peu  près  que  je  l’ai  décrit  dans  ma 
»  Henriade.  Je  me  doutai  de  la  vérité^ 
»  éd  je  dis  à  la  Déeffe':' 


»  Je  gage  que  voilà  ce  livre  inexplicable 
Qui  contient  du  futur  Fhiftoire  irrévocable. 

»  Juftement  ,  me  dit-elle  ;  mais  ne' 
m  croyez  pas  que  tout  le  monde  y  foif 
»  infcrlt;  il  n  y  a  que  les  noms  d-efliné» 
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&  à  être  fameux.  Eh  bien,  repris-je,  të 
à  mien  y  eft  donc  ?  Elle  l’avoua  ,  ck 
«  moi  je  la  priai  de  me  lailîer  voir  mon 
#  article.  Soit,  me  répondit  -  elle  fe- 
»  chement.  Je  fus  la  dupe  de  fa  perfide 
»  complaifance.  Je  ne  me  rappelle  point 
»  tout  ce  que  je  lus  avant  que  de  par- 
venir  à  la  page  que  je  cherchois.  J’ai 
»  vu  ,  par  exemple  ,  qu’au  premier  jour 
«  l’Encyclopédie  doit  s’écrouler  ,  6c 
>>  que  les  Encyclopédies  feront  écra- 
*>  fés  fous  les  décombres  ;  qu’Ariflo- 
>>  phané  reEiifcitera  ;  que  Socrate  mar- 
35  chera  à  quatre  pattes ,  &  Ariftophane 
9>  la  tête  levée;  qu’on  donnera  le  fouet 
35  en  plein  théâtre  à  un  gros  Cynique  ; 
£>  &  qu’il  appellera  cela  une  grande  ba« 
>>  taille  ;  qu’un  Poète  {acre  fe  dira  en- 
as  voyé  de  Dieu  ,  pour  convertir  les 
y?  Académies  ,  mais  qu’on  ne  croira 
$>  point  en  lui  ;  que  l’abomination  dé 
3)  la  défolation  régnera  dans  la  Répu- 
$>>  blique  des  Lettres;  qu’elle  éprouvera^ 
»  toutes  les  horreurs  de  l’Anarchie'; 
35  que  des  ténèbres  palpables  s’y  répan*- 
33  drônt  de  toutes  parts  ;  qu’on  y  cher- 
»  chera  les  Loix  à  tâtons ,  &c.  que  fçais- 
»>  je  !  mille  autres  prédirions  extraor- 
&  dinaires.  Mais  j’arrivai  enfin  au  cha^ 
sî>  pitre  des  Ecrivains  du  dix-huitième 


*3 

&iîécle  ,  &  je  lus  à  haute  voix  « 
”  Ce  liécle  produira  un  des  plus 
P  grands  Poètes  du  monde  :  il  portera 
la  Poéfie  Françoife  à  fa  perfedion  :  il 
»  furpaffera  tous  les  rivaux  :  il  égalera 
»  les  plus  beaux  génies  de  l’Antiquité 
»  f  je  me  reconnoiffois  à  chaque  trait  )  ÿ 
p  èc  il  s’appellera  ie  grand  Rouffeau. 

»  J’avoue  que  cette  chute  inattendue 
p  me  furprit  étrangement.  Les  fpeda- 
”  teurs  fe  prirent  à  rire.  Je  diffimula: 
a>  ma  colere  ;  mais  je  me  prom's  bien 
p  de  taire  au  plutôt  contr’eux  quelques 
93  douzaines  de  couplets  horribles  ,  fur 
P  Pair  des  couplets  de  Rouffeau. 

»  Je  continuai  ma  ledure, 

»  Un  Poète  tragique  confolera  les 
François  de  la  mort  de  Corneille  ÔC 
”  de  Racine.  On  le  mettra  d’une  com- 
»  mime  voix  a  coté  de  ces  deux  grands 
»  hommes  :  il  jouira  de  fa  gloire  dà* 
»  fon  vivant  :  &  ,  tel  que  Sophocle ,  il 
»  fera  encore  des  chefs-d’œuvres  dans 
»  un  âge  avancé  :  il  s’appellera  Cré- 
bilîon. 

«  Un  autre  Pvouffeau  paroîtra  quel- 
f>  que  temps  après  îe  premier.  Génie 
«  vaffe  ,  hardi  &  fingulier,  il  dira:  Les 
»  'hommes  ont  du  bonheur  de  trop  s 
P  'Ju’on  anéantiffe  les  Arts  7  les  Scien- 
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§>  ces ,  les  pîaifirs  :  que  l’Unîvers  foit 
w  un  féjour  affreux,  afin  que  la  vertu 
«  y  régné.  Ce  Philofophe  bizarre  fera  le 
0  plus  éloquent  de  fes  contemporains* 
55  Un  homme  joindra  les  connoiflan- 
»  ces  les  plus  profondes  au  génie  le  plus 
»5  fublime  :  l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix 
73  s’appellera  Montefquieu. 

»  Je  commençois  à  perdre  patience  ; 
»  mais  enfin ,  à  force  de  feuilleter,  j’a** 
.*>  perçus  mon  nom  en  lettres  majufcu** 
»  les  à  la  tête  d’un  long  paragraphe. 

55  Celui-ci  fera  tout  àla  fois  Poète  tra« 
gique  ,  comique ,  épique,  pindarique  , 
35  lyrique  ,  fatyrique ,  anacréontique  & 
»  lubrique,  Orateur,  Hiflorien,  Roman* 
r>  cier,  Géomètre,  Métaphyficien  ,  Phy? 

ficien  6c  Logicien  ;  le  premier  dans 
35  quelques  genres ,  le  fécond  6c  même 
»  le  troifiéme  dans  plufieurs  autres. 
»  Inférieur  à  nombre  d’Ecrivains  ,  plus 
35  fameux  qu’aucun  ,  tous  fes  ouvrages 
»  feront  remplis  de  beautés  ,  de  défauts 
%>  6c  de  plagiats  :  il  aura  tant  d’efprit  , 
3>  qu’on  lui  croira  du  génie  ;  peu  de 
35  véritable  fçavoir  ,  mais  un  flyle  cn- 
35  chanteur  ;  il  donnera  le  ton  à  fcn 
«  fiécle  ,  6c  ce  ton  fera  celui  de  la  phi— 
$>>  lofophie  la  plus  faine  ,  6c  de  la  licence 
la  plus  extrenée  :  il  fe  fera  un  monde 
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&  d^ennemis ,  mais  il  aura  encore  pluf 
»  d’admirateurs  :  il  fera  affamé  d’argent  * 
«  infatiable  de  gloire  ;  fon  nom  fera 
immortel ,  ainli  que  fes  ridicules. 

«  Quand  j’eus  achevé  ,  je  dis  à  la 
»  Déeflé  :  V oilà  un  article  bien  fingulier* 
*>  Quel  eft  ,  s’il  vous  plaît  ,  l’Auteur 
*>  impertinent  de  cette  prophétie  ?  Moi* 
»  dit  la  Poftérité  ;  &  alors  j’eus  une  dif» 
»  pute  avec  la  Pofférité  :  elle  fe  mit  en 
»  colere ,  &  me  donna  un  foufïïet  qui 
»  m’éveilla. 

Mon  Maître  termina  ce  récit  par 
.quelques  réflexions  chagrines  fur  fou 
rêve.  Je  crains  bien  ,  me  dit-il  ,  que 
mon  longe  ne  loit  une  allégorie  trop  fi¬ 
dèle  .........  Je  me  défie  de  ma 

gloire.  J’ai  fubjugué  mon  fiécle  les  ar¬ 
mes  à  la  main  ;  mais  l’avenir  ,  l’intrai¬ 
table  avenir  ....  !  J’ai  trop  écrit ,  mon 

cher  Dubois  :  aufii  je  veux,  dès  que  je 
ferai  guéri ,  corriger  la  moitié  de  mes 
oeuvres  &  défavouer  l’autre  ;  tk  même 
je  pourrai  bien  ,  par  amitié  pour  toi* 
t’attribuer  Socrate  ,  la  Femme  qui  a  rai- 
fon ,  &  la  Traduction  de  l’Eccléliafte. 

Voilà  donc  ,  continua- 1 -il  ,  après 
quelques  inffans  de  filence,  à  quoi  ont 
abouti  tant  de  veilles  &  de  travaux  1 
IL’étude  j  la  maladie  3  le  chagrin  ,  ont 
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|rfé  mes  jours.  Je  fuis  furpris  d?êtrô 
vieux  ;  êe  pi  ut-être  ,  hélas  ,  que  mon 
bonnement  ne  durera  pas  long-temps. .! 

Il  étoit  vivement  ému  en  pronon¬ 
çant  ces  derniers  mots  :  je  vis  même 
quelques  larmes  couler  de  fes  yeux.  Je 
me  hâtai  de  le  confoler.  Monfeur  ,  lui 
dis-je  d’un  ton  ferme  ,  Votre  douleur 
efl  déraifonnahle  :  tous  vos  Ouvrages 
font  dignes  de  vous.  Votre  maladie  eit 
peu  de  ehofe  ;  &c  vous  en  feriez  bien¬ 
tôt  quitte  ,  fi  vous  n’aimiez  à  vous  re¬ 
paître  de  mille  idées  affligeantes  qui  ne 
peuvent  que  la  prolonger.  Vous  avez? 
quoi  qu’on  en  dife  ,  un  bon  tempéra¬ 
ment  :  la  mort  efl  loin  encore.  Votre 
réputation  ne  peut  croître,  Eh3  îaiffez- 
Jà  la  réputation  :  fongez  à  vivre .... 

Ah  !  tu  as  raifon  ,  s’écria-t-il.  Il  faut 
jouir  enfin  ....  Eh  bien ,  ç’en  efb  fait  , 
je  renonce  pour  toujours  aux  applau- 
diflemexis  ,  aux  Lettres  ,  à  la  Poéfie  , 
aux  émolumens  de  mes  éditions.  Vive 
la  vie  !  Qu’on  ne  me  parle  point  de 
mourir.  Au  fond  je  ne  fuis  pas  bien 
malade  5  &  M.  Tronchin  me  tirera  d’af¬ 
faire  avant  peu  ,  &  je  ne  me  converti¬ 
rai  point  encore  cette  fois-ci  ;  &  je  me 
réjouirai  ,  &  je  bâtirai  de  nouveaux 
fhâteaux  ,  oc  je  cpmpoferai  une  His¬ 
toire  ! 


toîre ,  un  Roman  ,  une  Tragédie,  une 
Comédie*  que  je  vendrai  aux  freres Cra¬ 
mer  ,  6c  je  ferai  pour  l’Encyclopédie 
les  articles  Modeflie,  O  de,  Opéra,  Religion 
6c  Volupté;  &  je  retournerai  en  Fran¬ 
ce;  6c  l’on  fe  rangera  en  haie  dans  les 
rues  pour  me  voir  palier  :  6c  de-là  j’irai 
en  Prude,  enfuitë  en  Angleterre,  6c  je  . . 
Une  foibleffe  mortelle  lui  coupa  la  pa¬ 
role  :  il  perdit  tout-à-fait  connoiffance; 
On  courut  chez  M.  Tronchin  :  il  vint 
lentement,  l’examina  pofément,  6c  dit 
gravement  :  il  en  mourra.  A  ce  mot, AL 
de  Voltaire  ,  que  nous  avions  cru  en* 
léthargie  ,  jetta  un  cri  effroyable.  Le: 
Médecin  ,  confus  de  foa  indifcrétion  , 
décl  inoit  vers  la  porte  d’un  pas  cir-' 
confpeéf  ;  mais  un  de  mes  camarades 
troublé  par  la  douleur  ,  l’arrêta  en  luit 
inoculant  avec  précifion  un  vigoureux^ 
foufflet. 

Cependant  mon  Maître  fe  livroît  au? 
plus  affreux  défefpoir.  O  Ciel,  difoit-il^ 
j?en  mourrai  ....  !  Madame  Denis  . .  0. 

Monfieur  Tronchin  ....  Dubois . 

mes  chers  amis  ....  ayez  pitié  de  moi  !: 
JPen  mourrai  ....  !  Il  faut  donc  me’ 
confeffër  ...  ?  Non  ,  jamais  ,  jamais,. 
JCEnfer  pourtant  . , ,  . . , , . Ah-,  j & 
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rîfqtie  trop  7 1  T .  allons ,  je  m’y  réfous® 

[Va,  vole,  cher  Dubois ,  yole  &  reviens  fou* 
dain  : 

îAmene  un  Confefleur  ,  fût-il  un  Capucin. 

Je  veux  me  convertir  5  puifqu’il  faut  que  jg 
meure .... 

Mais  fi  j’en  revenois  ...  !  Ah  3  cher  ami  ,  de¬ 
meure  , 

Demeure  ....  Pars ,  je  veux  finir  en  bon  chré-' 
tien  5 

Etre  canonifé  .  .  «  .  Non  ,  je  ne  veux  plus  rien  f 
Je  me  meurs  ?  &  je  vais  aller  à  tous  les  Diablesa 

Cette  tirade  imprévue  fut  fuivie  de 
convulfions terribles.  Dieu!  Dans  quel 
état  j’ai  vû  mon  malheureux  Maître  ! 
Son  vifage  étoit  alternativement  pâle 
!k  ardent  :  fes  cheveux  étoient  bêtifies  : 
fes  yeux  fembloient  à  tous  momens 
près  de  fortir  de  leur  orbite  :  la  pru¬ 
nelle  Cinglante  étoit  à  moitié  cachée 
fous  la  paupière  :  la  peau  de  fes  mem¬ 
bres  ,  déchirée  &  livide  ,  laiffoit  voir 
à  découvert  des  mufcles  putréfiés  ;  un 
fang  noir  &  infeél  s’élançoit  des  vei¬ 
nes  :  on  entendoit  dans  fes  entrailles 
Un  bourdonnement  fourd  pareil  à  celui 
4u  feu  qui  mugit  dans  les  fournaifes  :  il 
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fouftroit  mille  morts  :  il  grinçoit  des 
dents  ,  il  pleuroit,  il  prioit  Dieu  ,  il  ju- 
roit ,  il  faifoit  le  ligne  de  la  croix  ?  &£ 
déclamoit  l’Epître  à  Uranie. 

Sur  ces  entrefaites  ,  je  fortis  pour 
aller  chercher  un  Confeffeur  à  un  Vil¬ 
lage  voifm.  A  peine  fus-je  dans  la  cam¬ 
pagne  ,  que  j'aperçus  un  Ec défia ili— 
que  qui  marchoit  à  grands  pas  à  travers 
un  ientier  détourné.  Je  l’eus  bientôt 
atteint.  Il  parut  d'abord  fort  effrayé  ; 
mais  il  fe  radiira,  dès  que  je  lui  eus  dit 
que  je  le  priois  de  venir  confeffer  M. 
de  Voltaire  qui  fe  mouroit.  Il  me  ré¬ 
pondit  qu’il  confentoit  d’autant  plus 
volontiers  à  ma  proportion  ,  qu’étant 
obligé  de  s'enfuir  de  France  où  il  a  voit 
des  ennemis  puifians  qui  le  faifoient 
pouruuvre,  il  ofoit  attendre  de  ma  re- 
connoiflance  que  je  lui  donnerois  ua 
azile  pendant  quelque  temps  ,  &  qu’en- 
fuite  je  lui  faciüterois  les  moyens  de 
fe  retirer  en  Savoie.  Je  lui  promis 
tout  ,  fans  exiger  aucune  autre  exoli- 
cation ,  je  revins  avec  lui  aux  Dé^> 
lices. 

La  première  chofe  que  j’appris  en 
arrivant,  fut  que  M.  de  Voltaire,  dont 
le  mal  étoit  un  peu  diminué  ,  n’avoit 
celle  7  depuis  mon  départ  ,  de  demaiî- 
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Sèr  un  Cortfeffeur.  Je  lui  annonçai 
l’Abbé.  Dès  qu’il  le  vit,  il  jettaun  cri  de 
jjoie  :  il  le  nomma  fon  Dieu  Sauveur; 
il  lui  tendit  affedueufement  les  bras.  Je 
m’en  allois  ,  pour  les  laiffer  feuls  ;  mais 
mon  maître  m'appela.  Dubois  ,  me 
dit-il  ,  je  veux  me  confeffer  devant 
toute  ma  maifon  :  qu’on  l’affemble  ici ... 
hélas  ,  s’il  le  falloit ,  je  me  confefferois 
dans  une  place  publique. 

j’obéis  ,  en  admirant  fa  grande  hu-* 
milité.  En  un  inffant  la  chambre  fut 
pleine  de  monde  :  il  en  vint  même  des 
.lieux  circonvoifins.  Chacun  fe  mit  à, 
genoux  en  liience  :  l’Abbé  fe  tapit  dans 
la  ruelle  :  M.  de  Voltaire  pouffa  un 
profond  foupir,  &  commença. 

Mon  pere  ,  je^protefte  d’abord  que 
mon  intention  eff  d’âccufer  toutes  mes 
fautes  ;  mais  il  n’eff  guères  poffible  que 
dans  une  fi  grande  multitude  de  péchés 
il  n’en  échappe  plufieurs  à  , ma  mémoire, 
qui  eff  pourtant  bonne. 

Ma  confefîion  roulera  principale^ 
ment  fur  mes  ouvrages  ,  parce  qu’ils 
ont  occafionné  prefque  tout  le  mal  que. 
j’ai  commis.  Heureux  li  j’étois  le  feu! 
qu’ils  euffent  rendu  coupable  !  Mais  y 
mon  pere,  que  d’ames  ils  ont  enlevées: 
àèDieu  I  Que  de  plaies  ils  ont  faites  à  la. 
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Religion  !  Traduits  dans  toutes  les  l'an*- 
gués  ,  lus  ,  cités  ,  imités  dans  tous  les 
pays  du  monde  ,  ils  font  &  feront  k 
jamais  des  archivesnnépuifables  de  goût 
&C  de  philofophie  ,  d’obfcénités  ÔC  da 
blafphêmes.  Hélas  !  fi  j’avois  été  moins 
avide  de  gloire,  &  que  mes  écrits. euf-* 
fent  été  peu  répandus  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  ceux  du  R.  P.  Hayer  &  de 
M.  l’Avocat  Soret ,  je  n’aurois  point 
perverti  l’Univers*. 

Je  dois  encore  vous  avertir  que  je 
ne  m’affreindrai  point  à  fuivre  l’ordre 
des  évenemens.  J’ai  oublié  toutes  ces 
dates,  &  j’ai  eu  de  tout  temps  une  aver- 
fion  infurmontable  pour  les  difcu fiions 
chronologiques. 

Je  tâcherai  d’être  clair  ,  fimpîe 
précis  ;  mais  n’étant  point  accoutumé 
au  flyle  févere  qu’exige  la  circonflan- 
ce  ,  il  m’arrivera  peut-être  d’employer 
quelquefois  des  expre/îions  profanes 
je  ferai  emporté  malgré  moi  par  Pitn- 
pétuofité  de  mon  imagination  :*  Pen* 
thoufiafme  poétique  me  prendra  ,  & 
brûlant  tout-à-coup  de  tranfports  trop 
fiibîimes  ,  j’enfanterai. des  vers  en  com 
feffant  mes  crimes. 

Mb ;î fleur  ,  reprit  l’Abbé dont  la. 
morale,  nous  parut,  dèsdors.  fort  étranv 
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ge  ,  fie  vous  gênez  point  fur  la  forme  % 
tout  ira  bien  ,  pourvu  que  vous  ioyes 
fidele,  impartial . ...  6c  intérëflant. 

Mon  Maître  ayant  promis  d’être  le 
plus  exaét  qu’il  pourroit  ,  entra  ainfi  en 
matière. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  été 
vertueux.  Le  vice  fut  précoce  chez  moi* 
ainfi  que  le  génie.  A  l’âge  de  dix  ans  je 
compofois  de  moi-même  des  petits  poè¬ 
mes  orduriers  îrès-plaifans  ;  &  je  fça- 
Vois  par  cœur  les  bonnes  pièces  de 
Corneille  &  tons  les  Contes  de  La  Fon¬ 
taine.  On  me  mit  au  Collège  où  je  fis 
des  progrès  rapides  dans  plus  d’une 
fcience.  Mon  penchant  à  l’incrédulité 
s’y  manifefta  de  bonne  heure.  Je  me 
mocquois  ouvertement  des  faints  Myf- 
teres  ;  &  dans  mes  produêtions  enfan¬ 
tines  ,  je  préludais  avec  fticcès  à  des 
impiétés  plus  relevées.  Un  jour  mon 
Profe  fleur  ,  dans  un  mouvement  de 
zele  &  de  colere  ,  me  faifit  à  la  gorge  9 
&  me  dit  d’un  ton  prophétique  :  Co¬ 
quin  ,  tu  feras  l’étendart  des  efprits 
forts.  Cette  inveclive  flatta  fenfibîe- 
ment  ma  vanité:  -'acceptai  i’augureù 
je  crois  l’avoir  rempli. 

Mon  premier  ouvrage,  au  fortir  de 
mes  çlaifes  3  fut  une  Ode  pour  le  pris 
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de  l’Académie  Françoife  :  elle  ne  fut’ 
point  couronnée  ,  parce  qu’elle  étoit 
bonne ,  &  je  fis  une  Epigramme  contre 
l’Académie  Françoife. 

Cette  difgrace  me  dégoûta  des  mé¬ 
dailles  académiques  :  je  brulois  d’envie 
de  me  fignaler  ;  &  dans  ce  deffein ,  je 
compofai  quelques  fatyres  qui  me  firent 
heureulement  des  ennemis. 

Je  fis  même  une  Brochure  contre 
moi  ;  mais  je  n’y  attaquai  que  mes* 
mœurs.  On  la  lut  avec  avidité.  Je  me 
plaignis  amèrement ,  &  je  criai  par-tout3 
que  fAuteur  étoit  un  coquin. 

Peu  de  temps  après  je  publiai  mon 
Epître  à  üranie,  dans  laquelle  il  y  a  3 
fi  vous  voulez ,  un  très-beau  coloris  9 
une  harmonie  admirable  ,  de  la  raifon 
avec  du  feu  *  mais  trop  de  chofes  ha- 
fardées. 

Je  l’attribuai  à  l’Abbé  de  Chaulieu  ; 
mais  j’aurois  été  bien  fâché  qu’on  me 
crût. 

La  fameufe  Ninon  de  Lencîos  me 
légua  par  fon  te  dament ,  de  quoi  ache¬ 
ter  une  Bibliothèque  :  la  femme  étoit 
médiocre  ;  mais  elle  me  fuffit  pour  les 
bons  Livres. 

Avez-vous  lu  ma  fatyre  contre  l’Hif- 
toi re  Eççlçfiafiique  de  Fleury  }  Cet 
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Écrivain  ,  quoi  qu’on  en  dife  ,  n5eft  ni 
peintre  niphilofophe  ;  &  fon  ouvrage 
eft  rempli  de  trivialités  &  de  miracles» 

J’avois  confervé  jufqu’alors  un  non! 
ignoble  &  roturier  :  c’étoit  ,  je  crois  , 
A  rouet  ou  approchant.  J’en  pris  un 
autre  plus  harmonieux  ;  Sc  dans  la  fuite 
je  fuis  devenu  fuccefîivement  Gentil¬ 
homme,  Baron,  Chambellan,  Milord  : 
à  préfent  je  fuis  Comte  ,  en  attendant 
qu’un  jour  de  la  Poflérité  l’arrêt  juftè 
êi  fincere  ,  m’accordant  à  jamais  un 
plus  rare  furnom  ,  avant  le  grand  Cor¬ 
neille  &  près  du  grand  Netifon  ,  place 
le  grand  Voltaire. 

Faut -il,  mon  Pere,  vous  détailler 
toutes  les  circonflances  d’un  tour  que 
je  jouai  innocemment  à  un  Juif . .  .  F 
îe  ne  m’en  fouviens  pas  bien  9  &  d’ail¬ 
leurs  je  fens  de  la  répugnance  à  vous 
ennuyer  de  ces  fornettes. 

Ah,  Monfieur ,  s’écria  le  ConfefTeur, 
je  ne  prétends  pas  abufer  de  votre  com^ 
plaifance  ...»  Je  fuis  confus ,  en  vérité,, 
de  l’honneur  que  vous  me  faites  en 
vous  confeffant  à  moi  ....  Quoique 
tout  foit  précieux  dans  une  confefliom 
aiixli  jolie  &  aufîi  ingénieufe  que  la  vô¬ 
tre  ....  on  peut.  .  .  .  cependant . .  .  V 
Jhns,  que.  cela  tire  à  conféquence  ...  / 
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omettre  quelque  chofe  ....  LailTez-là 
les  détails  ,  Moniteur  ,  &c  confeffez- 
vous  en  grand ,  comme  vous  avez  écrit 
Fhifloire. 

J’allai  en  Hollande.  Là ,  je  m’avifai 
par  défœuvrement  d’aimer  une  des  fil¬ 
les  de  la  fameufe  Dunoyer.  J’efTuyai 
toutes  fortes  d’obdacles  infurmonta- 
bles  ,  &  je  n’en  vins  point  à  mon  hon¬ 
neur.  Entre  nous ,  mon  Pere  ,  je  ne  fuis 
point  propre  à  ce  rôle  d’amoureux:  la 
gloire  eft  ma  maîtreffe. 

J’avois  dix-huit  ans.  Mon  nom  étoit 
déjà  fameux ,  &  mes  projets  immcnfes. 
Mon  (Edipe  fut  joué  &  applaudi  :  on 
me  compara  à  Racine.  On  m’introdui- 
fit  à  la  Cour  :  on  m’accabla  de  pendons. 
Il  ne  me  fut  plus  pofïïble  d’être  mo- 
defle.  Je  me  complus  dans  mes  œuvres: 
le  démon  de  l’orgueil  s’empara  de  mon 
ame  ;  il  en  offufqua  toutes  les  facultés. 
Dans  mon  yvreffe  ,  je  ne  voulus  plus 
fouffrir  ni  d’égaux  ni  de  maîtres  ;  &  j’in- 
fultai  tour  à-tour  Dieu  &  les  grands 
hommes. 

Mon  Artémire  tomba.  J’étois  pré- 
fent:  imaginez-vous,  mon  Pere  ,  quel 
cruel  déplaifir  c’eft  que  d’être  là.  On 
liffloit  à  toute  outrance.  La  tête  me 
tourna  :  j’écumois  de  rage.  Cent  fois 
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je  fus  fur  le  point  de  m’élancer  dans  le 
parterre  l’épée  à  la  main  ;  mais  je  ne 
fçai  quel  Dieu,  dans  ce  trouble  effroya¬ 
ble  ,  vint  fufpendre  les  coups  de  mon 
bras  redoutable  ;  &  mon  glaive  ré¬ 
belle  ,  inutile  ornement ,  au  fourreau  , 
malgré  moi ,  refia  fidèlement.  La  chute 
de  cette  Tragédie  m’a  toujours  étonné  ; 
car  enfin  elle  étoit  bonne  ;  une  intri¬ 
gue  heureufe,  un  dénouement  parfait, 
des  caraderes  ....  !  Les  trois  derniers 
Ades  étoient  de  toute  beauté.  En  vé¬ 
rité ,  autant  que  je  peux  m’en  fouvenir^ 
efe  valoir  bien  mon  Tancrede. 

La  Henriade  parut.  Un  bâtard  de 
Scarron  la  traveflit  :  un  bel  efprit  de 
Collège  la  dénigra  :  l’Europe  la  lut  :  un 
Roi  en  compofa  la  Préface.  Les  criti¬ 
ques  pullulèrent  en  foule.  Je  m’armai 
d’épigrammes  ,  &  je  fis  face  à  tout.  J’y 
avois  inféré  d’abord  de  violentes  paf- 
quinades  contre  la  Cour  de  Rome ,  qui 
m’envoya  un  préfent  confidérable ,  imi¬ 
tant  ,  dans  cette  qccafion ,  les  anciens 
Romains  qui  facrifioient  à  la  fièvre.  Je 
fupprimai  les  pafquinades  ;  &  je  défie 
la  critique  de  trouver  dans  mon  Poème 
autre  chofe  que  de  beaux  vers. 

On  m’a  accufé  dans  plufieurs  libel¬ 
les  d’avoir  ruiné  douze  Libraires  au 
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moins  par  mes  friponneries.  Voilà  , 
mon  Pere  ,  un  des  principaux  moyens 
que  mes  ennemis  ont  employés  pour  me 
deshonorer.  Qui  ne  feroit  indigné  en 
voyant  de  pareilles  horreurs  1  II  ell 
bien  cruel ,  bien  honteux  pour  Pefprit 
humain  ,  que  les  Lettres  foient  infec¬ 
tées  de  haines,  de  cabales  ,  d’intrigues. 
Elles  font  toujours  un  champ  de  difpu- 
tes  ,  &c  trop  fouvent  un  champ  de  ba¬ 
taille.  On  a  imprimé  un  Livre  de  morbis 
Artificum  ,  de  la  maladie  des  Artifles. 
La  plus  incurable  de  toutes  efl  la  ja- 
loufie.  Le  poifon  de  la  calomnie  ,  le 
poignard  de  la  fatyre  ,  la  rouille  de 
l’envie  ont  avili  une  profeflion  qui  a 
quelque  chofe  de  divin  par  elle-même , 
&  je  n’ai  ruiné  exprès  que  trois  Li¬ 
braires. 

Morbleu ,  s’écria  le  ConfefTeur,  vous 
avez  bien  fait.  Je  voudrois  feulement 
que  vous  en  euiîiez  ruiné  davantage. 
Ces  gens  là  font  les  pirates  nés  de  la 
Littérature  :  tout  Auteur  efl  en  état  de 
guerre  avec  eux  ;  &  les  voler  ,  c’efl 
reprendre. 

je  vois  clairement ,  répliqua  M.  de 
Voltaire ,  que  ce  raifonnement  efl  jufte, 
quoique  fubtil. 

Les  Libraires  crièrent  donc  d’abord  : 
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enfuite  ils  s’unirent  avec  une  multitude 
d’imprimeurs,  de  Colporteurs,  d’Edi- 
teurs  ,  de  Soufcripteurs.  Je  les  écrafai 
tous  ;  &  il  y  en  a  environ  une  cinquan¬ 
taine  à  l’Hôpital  ou  ils  doivent  bien 
rire. 

Je  me  préfentai  pour  être  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife.  Je  fus  éconduit  ,  & 
je  ne  regrettai  que  les  jetons. 

Mon  Temple  du  Goût  révolta  tout 
le  monde  ,  &  tout  le  monde  l’apprit 
par  cœur. 

Quant  à  mes  livres  de  Phyfique ,  je 
ne  fçai  par  quelle  fatalité  il  n’y  en  a 
|amais  eu  d’éditions  correéles  :  elles 
fourmillent  toutes  de  fautes  d’impref- 
Eon  ;  &  c’eû  peut-être  à  caufe  de  cela 
que  je  n’ai  pu  être  de  l’Académie  des 
Sciences. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que 
mon  Hilfoire  de  Charles  XII  eù  très- 
amufante ,  très-agréable ,  parfaitement 
bien  écrite  ,  &  comparable  en  tout  à 
celle  d’Alexandre  le  Grand  par  Q. 
Curce.  Ua  Sacriftain  Suédois  lit  dans 
le  temps  une  longue  diatribe  pour 
prouver  que  j’étois ,  difoit-il ,  un  archi- 
menteur  j  mais  il  eut  la  bétife  de  n’em¬ 
ployer  que  des  raifons  :  on  ne  lut  que 
ma  réponfe. 
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Ce  reproche  de  fauffeté  fut  encore 
renouvelé  contre  mon  Hilfoire  Uni- 
verfelle.  J’avoue  que  je  ne  me  fuis 
point  amufé  à  chercher  la  vérité  d’une 
foule  d’évenemens  fans  conféquence; 
mais  j’ai  pris  un  foin  particulier  d’ex- 
pofer  dans  tout  leur  jour  les  fautes  des 
Sçavans,  des  Princes,  des  Evêques  6c 
des  Papes. 

J’ai  fait  des  Opéra  ,  mon  Pere  ;  6c 
j’en  demande  bien  pardon  à  Dieu  ,  car 
ce  font  de  mauvais  ouvrages. 

Je  n’ai  jamais  pu  réuflir  à  décrier  cet¬ 
te  mauvaife  compilation  des  Penfées 
ou  plutôt  des  fophifmes  de  Pafcal  ;  6c 
mes  efforts  contre  lui  ont  été  aufîi  inu¬ 
tiles  que  ceux  de  ce  Géomètre  contre 
la  Poéfie. 

C’eff  dans  mon  exil  en  Angleterre 
que  j’ai  dit  le  plus  de  mal  de  la  France. 
Il  falloit  bien  ,  mon  Pere  ,  ménager  ces 
Milords.^ 

Mes  Lettres  Philofophiques  furent 
brûlées  par  la  main  du  bourreau  ;  6c 
l’on  me  mit  en  prifon  ,  comme  autrefois 
Galilée. 

Le  fiécle  de  Louis  XÎV  eff ,  je  crois , 
mon  chef-d’œuvre  en  profe.  Vous  fça- 
rvez  quelle  rumeur  excita  cette  lifte  des 
Ecrivains  célébrés  qui  eff  à  la  fin  du 
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dernier  volume.  On  prétendit  que  c’é- 
toit  une  fatyre  continuelle ,  parce  que 
j'avoisofé  être  équitable.  Je  ne  me  ré- 
traéle  de  rien ,  mon  Pere  ;  6c  fi  j’étois 
char  é  d’apprécier  les  Auteurs  François- 
d’aujourd’hui ,  je  ferois  ,  je  vous  le  ju¬ 
re  ,  aufïi  hardi  que  je  le  fus  alors. 

Qu’efl-ce  qui  empêche ,  dit  l’Abbé  „ 
que  vous  ne  nous  donniez  à  l’heure 
même  un  échantillon  de  votre  criti¬ 
que  ?  Cela  pourra  nous  amufer  ,  6c 
vous  fournir  un  épifode  excellent. 

Mon  Maître  ne  fe  fit  pas  prier  long¬ 
ions  ,  &  prononça  fans  aucune  pré¬ 
paration  les  jugemens  raifonnés  que 
voici. 

Crèbillon ,  Il  a  fçu  allier  la  force  tragi 
que  du  théâtre  Anglois  à  la  régularité 
du  nôtre.  Peut-être  a-t-il  méconnu  le 
génie  de  fa  Nation  ,  en  lui  donnant 
Atrée  6c  Thiefie.  Mais  efi-ce  fa  faute 
fi  les  François  font  toujours  femmes 
Son  fiyle ,  analogue  à  la  maniéré  don! 
il  voyoit  les  objets  ,  efi:  dur ,  mais  ener: 
gique  &  concis.  Ses  mœurs  étoient  aufî 
douces  que  fes  perfonnages  font  me 
chans.  Il  eut  peut-être  des  ennemis 
mais  il  ne  s’en  fit  point. 

Châuaubrun .  Son  Philoélete  n’e: 
qu’une  tradufrion  de  Sophocle.  Quan 
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aux  Troyennes  ,  c’eft  une  Tragédie  à 
tiroirs. 

Piron .  Ses  Epigrammes  font  pleines 
de  feu  ,  d’efprit  &  de  cynifme.  Sa 
Priapée  ed  peut-être  la  meilleure  Ode 
qui  ait  été  faite  dans  notre  Langue  :  il 
y  en  a  une  autre  de  lui  fur  le  Jugement 
dernier ,  excellente  ,  mais  moins  connue 
que  la  première  ,  fans  doute  à  caufe  du 
fujet.  La  Métromanie  edun  chef  d’œu¬ 
vre  ,  Gudave  une  bonne  pièce.  Il  a 
fait  imprimer  Callidhene  &  les  Fils 
ingrats. 

GreJJet .  Le  Ver-vert  ed  un  badinage 
exquis.  Chaulieu  n’a  rien  de  compa¬ 
rable  à  la  Chartreufe.  Le  Méchant  ed 
rempli  d’efprit  :  il  y  en  a  peut-être  trop  : 
je  voudrois  des  couleurs  plus  fombres  , 
plus  rembrunies  ....  Ah  !  je  fens  mieux 
que  lui  comment  on  peut  peindre  un 
Méchant. 

Lefranc .  Poète  laborieux  :  il  a  com- 
pofé  des  Odes  facrées  ,  des  Difcours 
chrétiens  ,  &  des  Prières  de  Déifie. 

Le  Mierre.  Son  Hypermnedre  efî  itne 
parade  fanglante.  Ses  vers  font  durs  , 
raboteux  ,  tout  boffelés  encore  des 
coups  du  marteau. 

JDorat.  Il  avoit  tout  ce  qu’il  faut ,  pour 
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rénffir  clans  le  Poëme  didaéfiqtie.  Il  tra¬ 
vailla  beaucoup  pour  Je  théâtre. 

Colardcau.  On  l’a  comparé  à  Racine. 
Racine  eut  tout.  On  doit  lui  fçavoir  gré 
d’avoir  mis  Califte  fur  la  fcene.  Ces 
fpeélacles  terribles  donnent  plus  de 
vigueur  au  caraclere  de  la  Nation. 

Marmontû  eut  les  mœurs  les  plus 
douces  ,  &  des  ennemis  implacables.  Il 
avoit  plus  que  de  Fefpriî ,  quoiqu’en 
ayent  dit  fes  envieux  qu’il  méprifa  trop 
tard.  Ses  Tragédies ,  tout  imparfaites 
qu’elles  font ,  montrent  ce  qu’il  auroit 
pu  9  s’il  eût  voulu.  Tous  les  articles 
qu’il  a  fournis  à  l’Encyclopédie  ,  font 
excellons.  Perfonne  n’a  plus  approfondi 
la  Littérature.  Aufîi  penfé  que  Dubos  , 
plus  méthodique  &  plus  éloquent ,  on 
lui  a  reproché  d’être  trop  fyflématique  : 
c’eft  à  ce  prétendu  défaut  très-rare  par¬ 
mi  le  vulgaire  des  Sçavans  ?  qu’on  doit 
la  plupart  des  découvertes  qui  ont  été 
faites  dans  les  arts.  Il  y  a  beaucoup  de 
grâce  &  d’aménité  dans  fes  Contes 
moraux  :  celui  de  la  Manvaife  Merc  offre 
des  traits  d’une  naïveté  fublime.  On  peut 
obferver  que  c’eft  un  des  effets  de  l’ef- 
prit  philofophique  de  ce  fiécle  ,  d’avoir 
îçu  tourner  au  profit  des  mœurs  les 
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genres  les  plus  frivoles.  •Marmontel  a 
fait  des  Opéra  ,  dont  quelques-uns 
eurent  dufuccès.  Satraduàion  en  profe 
delà  Pharfale  de  Lucainefftrès-efHmée. 
Cet  Ouvrage  manquoit  à  notre  Litté¬ 
rature.  Il  a  fait  lire  Lucain  à  qui  Bre- 
beuf  a  nui  beaucoup. 

Montefquieu.  On  pourroit  carafiéri- 
fer  fon  principal  ouvrage  par  ce  jeu  de 
mots  :  Efprit  fur  Us  Loix.  Il  y  travailla 
cinquante  ans  :  il  fut  perfécuté  ol  fa¬ 
meux  :  fon  Livre  efL  beau  &  inufilç. 

Roujjeau  de  Géneve.  Sophüde  élo¬ 
quent  :  à  l’âge  de  quarante  ans  il  re¬ 
nonça  à  la  fociété  ,  &  fe  retira  dans 
un  défert.  On  fut  étonné  ;  &  on  ne  l’eft 
pas  tous  les  jours  en  voyant  une  foule 
d’hommes  aller  s’enfevelir  dans  les 
Chartreufes.  Dans  l’antiquité  RouITeaii 
eût  fondé  une  Seéle  :  en  France  on  fe 
contenta  de  le  lire.  Il  s’eft  plu  à  avilir 
l’homme.  Tous  les  autres  Mifantropes 
ont  été  abhorrés  ;  il  fut  chéri.  Ses  Ou¬ 
vrages  refpirent  &  infpirent  je  ne  lçai 
quel  noble  orgueil ,  cjuelle  fierté  philo- 
fophique  ,  qu’on  n’eprouve  point  en 
lifant  les  caufticités  ingénieufes  dé  la 
Bruyere  ,  les  fy dèmes  chagrins  de 
Pafcal  &  de  la  Rochefoucault.  Il  étoit 
né  Républicain  :  fon  lfyle  eft  plein  de 
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force  ,  de  fentiment  &  de  grandeur.  Iî 
fut,  après  Montefquieu,  le  feul  Ecrivain 
en  profe  de  fon  fiécle  qui  connût  le  fu- 
büme.  On  peut  lui  reprocher  des  lon¬ 
gueurs  ,  des  détails  hors  d’œuvre  ,  des 
notes  trop  étendues  ;  mais  il  feroit  dif¬ 
ficile  de  rien  retrancher  de  fes  Ouvra¬ 
ges  ,  qui  ne  fut  beau  &  utile.  Malgré  le 
refpeèf  &  l’admiration  que  fes  Contem¬ 
porains  eurent  pour  lui ,  fon  nom  ne 
put  fe  fa u ver  de  ce  ridicule  que  donne 
toujours  la  fingularité. 

îy Alembert.  Il  y  a  de  très-bons  mor¬ 
ceaux  dans  (es  mélanges.  Ses  Elémens 
de  Philofophie  ne  contiennent  que  des 
notions  générales  fur  quelques  ques¬ 
tions  utiles.  On  fe  tromperoit ,  fi  d’après 
le  titre  on  croyoit  cet  Ouvrage  propre 
à  des  commençans.  Les  considérations 
fur  les  gens  de  Lettres  ont  dû  déplaire 
à  bien  des  gens  de  Lettres ,  &  à  beau¬ 
coup  de  prétendus  Mécènes.  Les  anec¬ 
dotes  fur  la' Reine  Chrîûine  font  bien 
connoître  cette  femme  vaine  &  bifarre. 
La  Préface  de  l’Encyclopédie  eft  du 
petit  nombre  des  chefs-d’œuvres  de  ce 
fiécle  :  il  n’y  avoit  peut-être  pas  trois 
hommes  en  France  capables  de  faire  ce 
difcours.  D’Alembert  eft  fleuri ,  élégant, 
concià  ;  mais  la  chaleur  qu’il  a  mife 


dans  les  Ecrits  ,  n’elî  pas  naturelle.  J’ai 
cru  m’apercevoir  que  c’eft  aux  procé¬ 
dés  de  la  Géométrie  ,  plutôt  qu’au  feu 
d’une  imagination  vive  ,  qu’il  doit  la 
précifion  de  fon  ftyle.  Il  excella  dabs 
les  Mathématiques  ;  &  s’il  mérite  le 
titre  de  génie ,  ce  n’ell  pas  en  qualité 
de  Littérateur. 

Diderot.  Il  étoit  né  Poète  ,  &  la  Mé- 
taphyfique  devint  guindée  entre  fes 
mains.  Les  penfées  philofophiques  ne 
font  que  des  aflértions  dont  le  Uyle  fait 
toute  la  force.  L’idée  des  bijoux  indil- 
crets  eft  très-ingénieufe  ;  c’eft  dom¬ 
mage  qu’elle  foit  gâtée  par  plufieurs 
Chapitres ,  où  les  faletés  les  plus  dé¬ 
goûtantes  font  pouffées  à  l’excès. Le  fotr 
du  pere  de  famille  fut  lingulier  ;  il  réuf- 
fit  prodigieufement  à  la  leélure  ,  & 
tomba  ou  plutôt  chancela  au  théâtre. 
Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  dans 
cette  pièce  tout  efl  fentiment ,  tout  eft 
pathétique?  Dans  le  filence  du  cabinet , 
on  s’arrête  ,  on  fe  repofe  ,  on  fe  péné¬ 
tre  à  loifir  de  toutes  les  idées  touchan* 
tes.  Au  théâtre  ,  le  dialogue  ed  nécef- 
fairement  trop  rapide  ;  on  n’a  pas  le 
tems  de  s’attendrir  fur  tout.  Cette  Piece 
a  encore  un  autre  défaut  ;  c’eft  un  tilfu 
f i  ferré  ,  fi  travaillé  ;  l’effet  de  chaque 


morceau  en  particulier  dépend  de  tant 
dïdées  intermédiaires ,  qu’on  a  toujours 
befoin  d’une  attention  pénible.  Il  a 
connu  le  cœur  humain  ;  mais  on  voit 
tfop  qu’il  l’a  étudié ,  qu’il  eR  fçavant. 
Moliere  qui  ne  PeR  pas  moins  ?  eR  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Duclos.  Il  s’eR  exercé  long-temps  à 
faire  des  Romans  ,  avant  que  d’écrire 
l’HiRoire.  Dans  celle  de  Louis  XI  *  il 
s’efl  propofé  Tacite  pour  modèle  ;  il 
s’en  faut  bien  qu’il  l’ait  égalé.  La  ma¬ 
niéré  de  Tacite  reffemble  à  la  politique 
de  Tibere  :  obfcure  ,  mais  vaRe  &c  pro¬ 
fonde. 

Marivaux.  On  ne  l’a  cara&érifé  qu’à 
moitié  ,  en  l’accufant  de  n’être  pas  na¬ 
turel.  Son  Ryle  feul  mérite  ce  reproche 
&  bien  d’autres  encore.  Ses  penfées 
font  pour  la  plupart  vraies  &  judicieu- 
fes?  quoique  très-fines.  Habile  à  faifir 
le  ridicule  ,  il  le  rendoit  avec  efprit  ; 
mais  il  ignoroit  l’art  heureux  de  Fex- 
pofer  en  aêtion  aux  yeux  des  Specta¬ 
teurs.  Pœfque  toutes  fes  Pièces  de  théâ¬ 
tre  ne  font  que  des  differtations  ingé- 
nieufes  ,  comme  les  Dialogues  de  Fon- 
tenelle.  Il  avoit  commencé  un  Speêta- 
teur  François  qui  eR  demeuré  impar¬ 
fait.  Je  ne  fçais  pourquoi  lui-même  3  & 


ceux  qui  depuis  ont  renouvelé  cette 
entreprife ,  ont  donné  à  leur  Ouvrage 
la  forme  périodique.  Il  n’en  eft  pas  de 
moins  analogue  à  Fimmenfe  étendue 
de  la  Morale  qui  exige  un  travail  lent , 
des  méditations  profondes  ,  une  préci¬ 
sion  fcrupuleufe  ,  une  variqté  infinie. 
S’afireindre  à  produire  tous  les  quinze 
jours ,  c’eft  s’impofer  la  néceffité  de  faire 
des  croquis.  La  Bruyere  a  employé  les 
trois  quarts  de  fa  vie  à  compofer  fes 
deux  Volumes  de  cara&eres.  Marivaux 
étoit  jeune,  lorqu’iltraveftit  l’Odyffée. 

Crzbillon  fils.  Quoique  la  plupart  des 
Sujets  de  fes  Romans  foient  très-comi¬ 
ques  ,  il  me  femble  que  dans  l’exécu¬ 
tion  ,  cet  Auteur  eft  plus  folâtre  que 
plaifant  ;  il  égaye  ,  il  amufe  ,  tandis 
qu’il  auroit  pu  faire  rire  aux  éclats  :  c’efi: 
que  l’efprit  eft  le  poifon  de  la  joie.  Cré- 
bidon  a  peint  trop  fidèlement  le  grand 
monde  où  il  vivoit.  Dans  ce  monde , 
les  conventions  font  vagues  ou  guin¬ 
dées  :  il  n’eft  pas  du  bon  ton  de  faire  la 
grimace ,  &  le  peuple  feul  rit  de  bouche. 

Prévôt .  On  fçait  qu’il  étoit  né  avec 
une  imagination  extrêmement  trifie  6c 
mélancoli  ue  ;  il  n’ennuie  point  ;  il  fait 
pis  ,  il  afflige  ;  le  plaifir  qu’il  procure  , 
eft  amer  6c.  crueh  L’ame  fe  refufe  au  ton 
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lugubre  de  fa  Morale  :  elle  éprouve  ,  je 
ne  fçai  quelle  impatience  de  fe  déli¬ 
vrer  de  toutes  ces  fcenes  d’horreurs. 
C’eff  avec  le  ffyle  le  plus  élégant  &  lé 
plus  facile  ,  qu’il  trace  des  images  de 
fang.  Il  poffédoit  à  un  degré  fupérieur 
deux  qualités  admirables  *  l’art  d’exci¬ 
ter  la  terreur ,  &c  celui  de  conduire  une 
intrigue.  L’étude  de  fes  Ouvrages  peut 
être  très-utile  aux  jeunes  Auteurs  tragi¬ 
ques.  Il  ne  fut  point  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  mais  il  fit  Cieveland. 

De  la  Place.  Son  théâtre  Anglois  efi 
utile  &  bien  fait.  Il  connoiffoit  la  Litté¬ 
rature  Angloife  ,  plus  que  celle  de  fou 
Pays  ;  &  fi  les  Romans  qu’il  fit  de  lui- 
même  *  n’ont  point  de  réputation ,  c’efi:  * 
je  crois  ,  parce  qu’il  y  a  une  trop  forte 
teinture  du  goût  Anglois.  Il  préfida- 
long-temps  au  Mercure  ,  cet  Ouvrage 
fingulier  qui  ,  depuis  prés  d’un  fiécle  * 
efi  le  mieux  vendu *  le  plus  lu  ,  &  le  plus 
mauvais  des  Ouvrages  de  ce  genre. 

Trublet.  Ses  eflais  de  Morale  &  de 
Littérature  font  très  -  effimables.  Cet 
Ecrivait!  penfe  &  fait  penfer.  Il  efi  vrai 
qu’il  remonte  rarement  aux  principes 
des  chofes  ;  mais  il  efi:  heureux  dans 
les  développemens.  Son  flyle  efi  pur* 
exa£!?  élégant  *  mais  fans  force  &  fans 
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éclat  :  ainii  que  Nicole  ,  Trublet  n'a- 
voit  point  d’imagination.  C’ed  cette 
imagination  qui  rend  il  brillant  l’Auteur 
des  Cara&eres  ,  &  qui  a  égaré  û  fou- 
vent  Mallebranche. 

Dzs fontaines,  C’ed  à  lui  qu’un  Ma- 
gidrat  répondit  :  qu’importe  que  vous 
viviez  ? 

Freron.  Le  chef  de  ceux  qui  s’oppo- 
ferent  avec  le  plus  de  fuccès  aux  pro¬ 
grès  de  l’efprit  philofophique  ,  &  aux 
ridicules  des  Philofophes.  Il  avoit  de. 
l’efprit  &  du  goût.  Il  ne  fe  propofa 
que  d’amufer  :  on  a  eu  tort  de  lui  re¬ 
procher  fes  injudices  &  fes  méchance¬ 
tés  ;  c’étoit  vouloir  diminuer  d’autant 
les  plaifirs  du  Public. 

Ü  Abbé  Coyer,  Ecrivain  agréable.  Il 
ne  s’ed  attaché  qu’à  peindre  des  petits 
ridicules  de  modes.  Il  raifonne  quel¬ 
quefois  ;  mais  on  voit  que  cet  effort  lui 
coûte  ;  il  retourne  bien  vite  à  l’Epi— 
gramme.  La  Noblede  commerçante  eût 
été  un  autre  Ou  virage  entre  les  mains 
de  Rondeau  de  Gsneve.  On  a  comparé 
l’Abbé  Coyer  à  Swift  &  à  RaSelais  : 
leurs  caraderes  font  bien  différens. 
Swift  fait  la  guerre  aux  vices  &  même 
aux  crimes.  Il  rit,  mais  en  fpéculant; 
il  ed  toujours  Anglois  ;  il  pefe  les  inté- 
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rets  de  l’Etat  ;  il  réclame  les  droits  de 
la  République  ,  en  feignant  de  plaifan- 
ter»  Il  eft  bas  &  rampant ,  lorfqu’il  ne 
traite  pas  un  fujet  utile.  Rabelais  a  tous 
les  défauts  &  toutes  les  maniérés  ;  il 
écrit  pour  les  filles  de  joie  comme  pour 
les  fçavans  ;  ilfe  mocque  de  tout ,  même 
de  fon  leéfeur  ;  il  efl  plein  de  délica- 
teffe ,  de  grofïiereîés  ,  d’érudition ,  de 
pédanterie  ,  d’énergie  &  d’obfcurités  : 
c’eft  un  monffre  de  génie. 

Ujlbbé  de  la  Bleterie.  L’Hifloire  de 
Julien  l’Apoflat  efl  un  modèle  de  flyle 
&  de  Philofophie.  On  prétend  que  cet 
Auteur  avoit  compofé  en  latin  un  fup- 
plément  de  Tacite.  Cet  Ouvrage  efl 
peut-être  admirable  ;  mais  il  ne  fera 
pas  lu. 

Bernis,  Moins  facile  que  Greffet  , 
moins  Poétique  ,  &c  fur  -  tout  moins 
Moral. 

Le  Préjident  Hénaut .  Son  immortel 
abrégé  de  l’Hifioire  de  France  a  fait 
beaucoup  de  mauvais  Imitateurs. 

Voltaire.  (Ici  mon  Maître  s’arrêta, 
&C  dit  au  Confeffeur  :  mon  Pere  ,  je 
parlerai  de  moi  avec  toute  la  modeflie 
qui  convient.  )  Voltaire  fut  un  affez  bon 
Poète  ;  il  écrivit  même  affez  bien  en 
profe;  il  jouit,  tant  qu’il  vécut ,  d’une 

réputation 
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réputation  affez  brillante.  Ses  Ouvrages 
font  a flez  recherchés  :  il  a  plufieurs 
morceaux  recommandables.  On  pré  ¬ 
tend  même  qu’il  a  fait  quelques  chefs- 
d’œuvres.  Ce  n’eff  pas  que  j’aye  autre¬ 
ment  envie  de  le  vanter  ;  mais  quand 
je  confidere  l’injuftice  de  fes  ennemis.... 
Àh  !  laiffons  -  là  tout  détour  :  parlons 
d’avance  le  langage  de  la  poftérité.  Ce 
grand  homme  embraffa  toutes  les  fçien- 
ces  ;  il  s’exerça  dans  tous  les  genres  ;  il 
furpaffa  tous  les  Auteurs  ;  6c  le  monde 
étonné  lui  donna  par  acclamation  le 
titre  de  génie  univerfel  ;  il  eut  tout ,  & 
fut  fans  défaut. 

Monfieur  ,  s’écria  l’Abbé  en  cla¬ 
quant  des  mains  ,  votre  enthoufiafme 
m’a  gagné.  Tenez  ,  j’ai  toujours  penfé 
comme  vous  fur  cet  Auteur  divin .... 
Que  j’aime  fon  ortographe  ,  par  exem¬ 
ple  .. .  !  Que  cette  Pucelle  eft  drôle ...  1 
Mais ,  à  propos ,  reprenez  votre  con» 
feffion. 

M.  de  Voltaire  obéit. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  Pere  , 
de  ma  Pucelle  d’Orléans  :  vous  êtes- 
trop  obligeant  en  vérité d’en  dire  tant 
de  bien  :  c’eft  un  badinage  ,  un  rien  , 
une  facétie  de  fociété  que  je  fis  ,  il  y 
a  trente  ans  ?  pour  un  b ... . 
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Candide  eft  pluls  raifonné  :  j’y  dé¬ 
montre  9  contre  l’axiome  de  Leibnitz  &C 
de  Pope  ,  que  ia  terre  eft  un  cloaque 
d’horreurs  &  d’abominations.  Ce  Livre 
eft  très-Phiiofophique  ,  quoique  un  peu 
libidineux. 

Mon  Hiftoire  de  Pierre  le  Grand 
eft  le  pendant  de  celle  de  Charles  XII. 
On  a  trouvé  que  j’y  ftattois  le  Czar: 
c’eft  que  j’ai  écrit  d’après  mes  Mémoi¬ 
res  Rufîes.  Je  n’y  ai  mis  prefque  rien 
contre  la  Religion  &  les  Prêtres  :  aufli 
le  ftyle  en  eft  un  peu  fec. 

Ma  traduétion  de  l’Eccléliafte  vaut 
bien  5  ce  me  fembley  celle  de  l’Imita¬ 
tion  par  Corneille.  A  propos  ,  mon 
Pere  5  n’aüez  pas  au  moins  m’ordonner 
pour  pénitence  de  faire  des  ouvrages 
pieux. 

Mes  premiers  démêlés  littéraires  fu¬ 
rent  avec  Rondeau.  Entre  nous ,  c’é- 
toit  un  grand  Poète  ,  &  fes  Odes  valent 
mieux  que  les  miennes. 

L’Abbé  Desfontaines  fut  aufti  un  de 
nies  ennemis.  Il  eft  faux  que  je  Paye 
retiré  de  Bicêtre  ;  mais  il  eft  bien  vrai 
que  j’aurois  voulu  qu’il  y  reftât  toute 
da  vie. 

Dans  le  temps  que  je  fus  refufé  de 
l’Académie  Françoife  9  il  parut  contre 
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moi  deux  mauvais  libelles.  Je  les  attri¬ 
buai  à  un  Muficien  que  je  haïffois.  Je 
criai  :  je  le  citai  en  Juftice  :  je  foulevai 
toutes  les  PuiiTances.  On  pourfuivit 
chaudement  fon  procès.  Je  voulois  faire 
un  exemple  mémorable  fur  cette  ame 
vile  ;  mais  je  perdis  ,  6c  je  fus  condam¬ 
né  au  deshonneur  ,  6c  ,  qui  pis  efl ,  à 
l’amende. 

Vous  connoiflez  toutes  mes  plaifan- 
teries  contre  Maupertuis.  Je  perdis  mes 
penfions  ,  mes  titres  ,  6c  les  bonnes 
grâces  du  Roi.  Je  fus  obligé  de  fortir 
de  Pruffe.  Maupertuis  étoit  auprès  de 
Jupiter  ,  6c  il  ouvrit  le  robinet  du  ton¬ 
neau  des  malheurs. 

Et  l’implacable  La  Beaumelle  !  ah  , 
ce  nom  réveille  toutes  mes  fureurs. 
Avec  quel  emportement ,  quelle  rage 
il  s’efl  déchaîné  contre  moi  !  Il  jure 
dans  une  de  fes  lettres  qu’il  me  pour- 
fuivra  jufqu’aux  enfers  ,*  qu’il  emploiera 
à  fa  vengeance  jufqu’au  dernier  fouille 
de  fa  vie.  Ses  libelles  m’ont  fait.verfer 
des  larmes  de  fang.  De  grâce  ,  mon 
Pere  ,  exemptez-moi  de  lui  pardonner. 

Très-volontiers,  affurément,  répon¬ 
dit  l’Abbé ,  il  n’y  a  rien  que  je  ne'faflc 
pour  votre  falut, 

Dij 


O  mon  Pere  ,  que  j’ai  d’ennefnis  ! 
J’ofe  me  flatter  que  tous  les  gens  de 
Lettres  font  de  ce  nombre.  Il  n’en  efl 
pas  dont  je  n’aye  excité  la  jaloufle  :  je 
les  hais  tous  ;  mais  je  détefle  particu¬ 
lièrement  cette  populace  d'hommes  vils 
qui  n’ayant  ni  allez  de  courage  ni  affez 
de  talens  peut-être  pour  embrafler  les 
profeflions  méchaniques  de  leurs  pe- 
res  ,  ont  choifl  le  métier  facile  &£  in¬ 
fâme  de  décrier  les  productions  d’au- 
trui  :  infecles  ténébreux  dont  on  n’a¬ 
perçoit  l’exiflence  que  parce  qu’ils  pi¬ 
quent  :  cerberes  de  la  Littérature  qui 
aboient  pour  vivre  ;  manœuvres  faty- 
riques  ,  calomniateurs  à  la  journée , 
parafites  de  colporteurs,  petits  compi¬ 
lateurs  de  Feuilles  volantes  à  douze 
fols  ,  marchands  de  louanges  fades  ,  de 
fatyres  plates  ,  &  d’ennui  ;  toute  cette 
ivraie  enfin  qui  multiplie  à  faire  peur, 
toute  cette  vermine  .... 

Ah,  dit  l’Abbé  ,  je  ne  vous  bifferai 
point  achever  cette  violente  déclama¬ 
tion  contre  les  fatyriques.  Avez-vous 
oublié  ,  Monfleur  ,  que  ce  font  vos 
freres ,  vos  femblables ,  que  c’efl  votre 
prochain  ?  Eh  pourquoi  haïr  les  Jour- 
salifies  ?  La  plupart  ne  font  que  mé- 


prifables.  Méprifez-les  ,  à  la  bonne 
heure  :  chargez -les  de  ridicules  :  ap¬ 
pelez -les,  fi  vous  voulez,  frelons  , 
archi  -  frelons  ,  chouettes  ,  guêpes  , 
araignées  ,  moucherons  ,  aliborons  : 
dites  ,  par  une  comparaison  familière , 
qu’un  âne  compoferoit  aifément  des 
feuilles  périodiques  ,  fi  on  pouvoit 
lui  apprendre  à  parler  ,  &  fur-tout  à 
écrire .... 

Voilà ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  une  plai- 
fanterie  de  laquais  excellente  ,  &c  je 
vous  la  retiens  ,  mon  Pere  ....  Mais  à 
préfent ,  entendons-nous.  Croyez-vous 
que  j’aye  voulu  parler  de  tous  les  Jour- 
naliiles  ?  Croyez- vous  que  je  ne  fçache 
pas  être  équitable?  Croyez -vous  que 
j’ignore  qu’il  y  en  a  plufieurs  parmi  eux 
qui  font  très-utiles  ,  comme,  par  exem¬ 
ple,  Meilleurs  du  Journal  Chrétien ,  que 
le  zele  de  la  Maifon  de  Dieu  dévore;qui 
brident  de  répandre  leur  fang  pour  la 
Foi  ;  qui  ont  paru  avec  tant  d’intrépi¬ 
dité  devant  les  Juges  de  la  terre,  qui 
bravent  avec  tant  de  courage  les  pri- 
fons  ,  les  chevalets  ,  les  croix  ;  &  qui 
obtiendront  enfin  la  paiine  du  martyre 
que  je  leur  Souhaite  ? 

Et  Meilleurs  des  Nouvelles  Ecclé- 


4^ 

fialiiques  ,  qui  vivent  fous  terre ,  dans 
des  cavernes ,  comme  les  anciens  Ana¬ 
chorètes  ? 

Et  Meilleurs  de  la  Religion  vengée , 
qui  courent  fus  aux  Philosophes  ou  In¬ 
crédules  ,  &  qui  ont  établi  à  Paris  une 
petite  Inquifition  ,  en  attendant  des 
temps  plus  favorables  ?  . 

Et  Meilleurs  du  Journal  EccIélialH- 
que,  qui  fournilîent  tous  les  mois  des 
Prônes  aux  Curés  de  Village  ,  prefque 
pour  rien  ? 

Et  Melîieurs  de  l’Année  Littéraire, 
dont  tant  d’honnêtes  jeunes  gens  ap¬ 
prennent  les  feuilles  par  cœur  ? 

Et  Melîieurs  du  Verdun  ,  qui  n’ont 
pas  leur  pareil  pour  l’Enigme  &*le  Lo- 
gogryphe  ? 

Et  MeEieurs  du  Mercure  de  France  , 
qui  impriment  avec  tant  de  complai- 
fance  tout  ce  qu’on  leur  envoie? 

Et  Melîieurs  du  choix  des  Mercures , 
qui  ont  déjà  fait  cinquante-huit  Volu¬ 
mes  d’abrégés  ? 

Et  Melîieurs  du  Mercure  des  Pays- 
bas  ,  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  9 
pour  bien  conduire  nos  armées  ,  8c  bien 
diriger  notre  miniilere  ? 

Et  Meilleurs  de  l’Avant- coureur  5  qui 
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indiquent  de  fi  bonnes  recettes ,  pour 
faire  du  ratafia  ?  . 

Je  ne  puis  fouffrir  encore ,  pourfuivit- 
il  ,  cette  foule  de  Poètes  jaloux  8c  fa¬ 
rouches  ,  toujours  hériffés  d’épigram- 
mes  médifantes  ;  ces  Orateurs  de.  Caf- 
fés  ,  échos  éternels  du  fcandale  &  du 
blâme  ;  ces  nouveliifïes  aftmatiques  qui 
vont  béguayant  des  menfonges  ;  ces 
beaux  efprits  bourgeois  ,  préfidens  nés 
des  Académies  fubalternes  de  la  Capi¬ 
tale  ,  écumeurs  infatigables  de  la  lie  des 
Mercures  ;  ces  doftes  fous  qu’on  ap¬ 
pelle  Théologiens  ;  cette  engeance  mo¬ 
nacale  qui  croupit  avec  orgueil  dans  la 
baffefTe  ;  ces  dévots  atrabilaires  qui 
abhorrent  les  hommes  afin  de  plaire  à 
Dieu;  ces  Janfénüles  renfrognés,  froids 
énergumenes  ,  fanatiques  imbéciiles  * 
qui  fe  croyent  des  Pafcals;  ces  baladins 
qu’on  nomme  convulfionnaires  ,  qui 
font  des  miracles  fur  des  tréteaux  ;  ces 
aventuriers  à  tonfure  ,  déferteurs  du 
Couvent ,  fcélérats  que  la  mifere  rend 
auïïi  habites  qu’intrépides  ,  méchans  9 
doux ,  polis  &c  discrets ,  qui ,  à  la  faveur 
d’un  habit  fa cré,  percent  dans  les  mai- 
fons ,  gagnent  la  confiance  des  familles  > 
s’enriehiffënt  dès  dépouilles  de  la  vertu 
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crédule  ,  fement  en  tous  lieux  le  trouble 
ôc  la  divifion ,  montres  que  l’enfer  a 
formés  à  plaifr  ,  qu’il  a  vomi  fur  la 
terre  pour  y  être  fes  minières ,  dont  il 
dirige  les  complots  ,  &  qu’il  récom- 
penfera  de  toutes  fes  flammes. 

"Dieu ,  s’écria  l’Abbé  *  quelle  peintu¬ 
re  !  Je  fuis  hors  de  moi.  Vous  me  fai¬ 
tes  trembler  ,  Monfieur.  Mais . ne 

m’avez  vous  pas  apoflrophé  ? 

M.  de  Voltaire  l’ayant  alluré  qu’il 
n’avoit  parlé  qu’en  général,  reprit  ainfi  : 

Mes  ennemis  ont  publié  que  les  trois 
quarts  de  mes  œuvres  font  des  plagiats. 
Mon  Pere  ,  je  protefte  en  votre  pré^- 
fence  contre  toute  accufation  de  cette 
nature.  Je  n’ai  jamais  rien  imité  des 
bons  Auteurs  connus  ,  comme ,  par 
exemple  ,  de  Corneille  9  de  Racine  ,  de 
Moliere  &  de  Quinaut  ;  &  ceux  que 
|’ai.  copiés  quelquefois  fe  réduifent  à 
Lucain  ,  l’Arétin  &  Bayle. 

Je  n’ai  point  eu  d’amis.  Et  les  Ency- 
dopédiftes ,  dit  le  Confeffeur?  Mais  9 
répondit  M.  de  Voltaire ,  ce  font  d’hon¬ 
nêtes  gens  :  ils  m’ont  toujours  loué  :  ils 
m’écrivent  ;  je  leur  écris  :  ils  m’elii- 

ment  ;  je  les . Ma  foi  votre  que- 

fUon  efl  embarraffante» 
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Et  votre  embarras  ,  repartit  l’Abbé,’ 
vaut  une  réponfe  claire  :  je  vois  bien 
que  la  politique  feule . 

Vous  avez  deviné  jufte ,  mon  Pere  ; 
je  ne  les  ai  jamais  aimés  :  je  leur  ai  des 
obligations  ;  je  les  crains  ,  &  je  ne  les 
eftime  gueres. 

Pourquoi  ne  les  aimez-vous  point  ? 

Parce  que  je  fuis  sur  qu’ils  ne  m’ai¬ 
ment  pas  non  plus  ? 

Quelles  obligations  leur  avez-vous? 

Ils  m’ont  appelé  grand  homme  :  ils 
m’ont  élu  pour  être  le  chef  de  leurfe- 
&e.  Ils  ont  crié  partout  ;  Pfaphon  eft 
un  Dieu.  Ils  m’ont  aidé  à  combattre 
les  préjugés  ,  à  façonner  notre  nation , 
à  policer  ce  fiécle  à  qui  nous  avons 
donné  le  fobriquet  de  Phiiofophique. 

Pourquoi  les  craignez- vous  ? 

Parce  qu’ils  régnent  defpotiquement 
fur  le  Public  ,  &  que  fi  je  me  brouil- 
lois  avec  eux,  ils  chanteroient  la  pali¬ 
nodie  ,  ils  fufdteroient  quelque  Pro¬ 
phète  contre  moi ,  ils  rabaifferoient 
nies  Ouvrages  ;  ils  pourroient  même 
dire  du  bien  de  Lçfranc  &  de  Freron. 

Pourquoi  ne  les  eflimez-vous  point? 

Parce  que  leur  Philofophie  eft  un 
vrai  charlatanifme  ;  parce  qu’ils  préten¬ 
dent  ,  comme  Socrate  ,  avoir  chacun 
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un  démon;  parce  que  leurs  Ouvrages 
font  mauvais  ,  &  leur  orgueil  extrême 
&  qu’ils  n’ont  pas  allez  refpe&é  la 
Religion. 

Vos  fentimens,  Monfieur  ,  font  auffi 
édihans  que  nouveaux.  Je  m’applaudis 
d’avoir  fçu  vous  les  infpirer  :  cela  me 
fera  un  honneur  infini  dans  le  monde* 
Il  n’étoit  pas  aifé  ,  au  moins  ,  de  con¬ 
vertir  un  génie  comme  vous.  Allons  % 
courage  ,  continuez  :  avouez-moi  quel¬ 
les  font  vos  difpofitions  a£fueUes  à  l’é¬ 
gard  de  tous  vos  ennemis. 

Primo .  Haïffez-vous  ençore  M.  Le«*' 
franc  ? 

Mon  Pere ,  je  lui  pardonne;  mais  fes; 
Vers  font  durs  3  &  fon  Mémoire  ai|i 
Roi  eh  une  mauvaife  plailanterie. 

EtM.Freron? 

Qu’eft  ce  que  M.  Freron*  monPerç*! 
JSPeil-ce  pas  un  Auteur  } 

Oui. 

Qu’a-t-il  fait  ? 

Rien, 

C’eft  donc  un  Journalifle.  Je  lui  par¬ 
donne  auffi  3  mais  à  condition  qu  il  ne 
fera  pas  mon  épitaphe. 

Et  M.  l’Abbé  Trublet  ? 

Parbleu  ,  j’ai  eu  tort  de  lui  çhercher. 
difpute  ;  c’elt  un  bon  homme  ;  6c  je  rév 


tracée  volontiers  cette  tirade  du  Pau¬ 
vre  Diable  fi  cauftique  ,  fl  amere.  . . .  ; 
&  qui  eft  charmante  ,  en  vérité  :  je  vous 
la  réciterai ,  mon  Pere. 

Et  M.  G  reflet  ? 

Pourquoi  lui  en  voudrois-jemoi . . .  ? 
Son  Méchant  n’efl:  pas  fi  merveilleux. 

Et  M.  Chaumeix  ? 

Fi! 

Comment ,  Monfieur  !  Il  travaille  à 
un  Ouvrage  en  votre  faveur. 

Lui  ?  Cela  n’efl:  pas  pofiible. 

Rien  n’efl:  plus  vrai. 

Oh  bien ,  je  lui  pardonne ,  à  condition 
qu’il  ne  Pachevera  pas. 

Et  le  P.  Hayer ,  &.  le  P.  Berthier? 

Je  leur  pardonne  à  tous. 

Mais  tous  vous  pardonneront  -ils  ?  II 
faut ,  Monfieur  ,  écrire  à  chacun  d’eux 
une  Lettre  humble  &  chrétienne,  dans 
laquelle  vous  leur  demanderez  pardon 
de  les  avoir  offenfés.  Je  ne  vois  rien 
de  plus  convenable  .....  ni  de  plus 
pîaifant. 

Qu’appelez  -  vous  pîaifant  ,  mon 
Pere  ?  Eft-ce  que  vous  prenez  ma  Con- 
feiïîon  pour  un  per  fl  fH  âge  ? 

Mais  ,  Monfieur ,  entre  nous ,  elle 
efi  affez  drôle  ;  6c  vous  n’y  dites  pas 
tout. 
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C’eft  un  effet  de  l’art ,  Abbé.  H  n’efl 
rien  de  plus  facile  que  de  dire  tout  ; 
mais  il  ne  faut  pas  faire  tout  ce  qui  eff 
facile. 

Revenons  aux  Lettres  enqueftion: 
je  confens  à  £iivre  votre  confeil. 

Alors  mon  Maître  m’appela  ,  &  ms 
difta  les  Lettres  que  voici» 

A  M.  Freron*. 

Moniteur  * 

Je  fuis  mourant.  Qn  m’ordonne  de 
vous  écrire  ,  6c  je  vous  écris.  On  dit 
que  vous  m’en  voulez  :  je  n’en  fçai 
rien.  On  croit  que  je  vous  en  veux: 
n’en  croyez  rien.  Oubliez  mes  torts  : 
j’acheterai  vos  feuilles,  N’y  inferez  pas 
cette  Lettre-ci  :  excufez-en  la  brièveté 
&  les  défauts  :  je  fuis  preffé  ,  6c  vous 
fçavez  ce  que  c’eft  que  d’être  obligé 
d’écrire  à  la  hâte. 

A  M.  Le  Franc» 

Monfieur , 

Ceffons  d’être  ennemis  :  je  viens  de 
me  confeffer  :  je  retra&e  tout  le  mal 
que  j’ai  dit  de  vous,  C’eft  en  partie 
votre  difcours  du  io  Mars  ,  qui  m’a 
converti.  Il  y  a  dans  votre  Didon  plus 
d’un  morceau  où  vous  le  difputez  à  Mé«K 


taftàfe  votre  original.  Vos  Pfeaumes 
font  pleins  d’onélion  ,  ainfi  que  votre 
Priere  du  Déifte.  Je  fuis  charmé  que 
Vous  foyez  de  l’Académie  Erançoife  i 
&  je  vous  confeille  d’y  aller  fréquem¬ 
ment  ;  parce  qu’infenfiblement  la  foi 
s’y  éteint.  Vos  Géorgiques  avancent- 
elles  ?  On  me  les  vante  furieu  ement  : 
eft-il  vrai  qu’on  les  a  extraordinaire¬ 
ment  applaudies  ?  Quand  feront  -  elles 
imprimées  ?  Tout  cela  m’intéreffe  & 
m’inquiète  :  il  y  a  long-temps  que  vous 
y  travaillez. 

On  a  eu  tort  de  vous  contefler  votre 
noblefTe  :  c’efl  comme  fi  on  eût  voulu 
nier  que  vous  ne  foyez  devenu  très- 
riche.  Grâces  à  la  ridicule  Phiiofophie 
de  nos  jours  ,  la  Noblefle  n’eft  pas  la 
moitié  auffi  ellimée  qu’elle  l’étoit  au¬ 
trefois  ;  mais  ,  Dieu  merci ,  cette  er¬ 
reur  n’efl  pas  générale  :  il  n’y  a  que  les 
Roturiers  de  Philofophes.  Vous  n’êtes 
pas  Roturier,  Monfieur;  &  vous  avez 
eu  raifon  de  faire  imprimer  dans  le 
Mercure  de  France  ,  fécond  Volume 
de  Janvier ,  pag.  1 80  ,  que  vous  appar¬ 
tenez  au  moins  au  troifiéme  liécle. 

A  M.  Greffet. 

Monfieur , 

-  J’ài  toujours  refpe&é  votre  vertu 
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malgré  moi.  J’aurois  fouhaité  feulement 
que  vous  eufliezété  un  peu  moins  célé¬ 
bré  &  moins  heureux.  Continuez  d’être 
l’un  &  l’autre.  Confervez  l’eflime  & 
l’amitié  des  honnêtes  gens.  Apprenez 
votre  fecret  à  tous  les  Auteurs ,  &  fur- 
tout  à  ce  bon  M.  Freron  ,  qui  n’a  que 
des  ennemis ,  ainll  que  moi. 


A  M.  Chaumeix. 

Monfieur , 

Je  fuis  confus  de  l’amitié  que  vous 
me  témoignez  àpréfent.  Je  n’ai  point 
encore  vu  le  livre  que  vous  avez  fait 
pour  moi  :  envovez-le  moi  ,  s’il  vous 
plaît  ;  &  marquez  moi  combien  il  coûte^ 

A  M.  Trubîet. 

Monfieur , 

On  peut  mettre  des  cartons  à  cet 
article  fi  choquant  du  Pauvre  Diable. „ 
J’acheve  de  lire  votre  dernier  volume. 
Vous  devez  vous  reprocher  tout  le  mal 
que  vous  y  dites  des  Poètes  ;  car  ,  pre* 
nez-y  garde  ,  c’efl  manquer  de  refped 
aux  cendres  de  feu  M.  de  la  Motte. 

A  M.  de  la  Beaumelle. 

Mon  ami , 

Je  vous  écris  pour  vous  apprendre 
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que  je  ne  vous  hais  plus.  Vous  devez 
me  croire  ,  parce  que  je  viens  de  me 
convertir.  Soyez  perfuadé  qu#a£hielle- 
ment  je  fouffrirois  ,  fans  me  fâcher , 
toutes  fortes  de  mauvais  procédés  de 
votre  part.  Vous  pourriez,  fi  vous  le 
vouliez  ,  vous  permettre  les  plus  gran¬ 
des  noirceurs  9  forger  contre  moi  des 
calomnies  atroces ,  dignes  de  Pcxécra-» 
tion  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  atta¬ 
quer  mon  honneur ,  mes  mœurs  ,  ma 
religion  mes  ouvrages  ,  dans  une 
foule  de  Libelles  aufli  plats  que  mé¬ 
dians  ;  me  dérober  mes  Manu  fer  its, 
les  faire  imprimer  à  votre  profit  ,  y 
ajouter  des  abfurdités  &  des  horreurs  9 
me  les  attribuer  ,  fans  que  je  me 
plaigniffe  de  rien.  Je  n’ai  même  jamais 
été  bien  fincérement  fâché  que  vous 
m’ayez  pris  ma  Pucelle  d'Orléans  ,  &c 
que  vous  l’ayez  donnée  au  Public.  Cela 
a  du  vous  rapporter  beaucoup.  Je  ne 
voudrois  pas  que  ,  pour  fceller  notre 
réconciliation  ,  vous  m’offrifilez  quel¬ 
que  part  du  gain.  A  la  vérité ,  cette  pro¬ 
portion  feroit  auffi  noble  qu’équitable  ; 
&  vous  fçavez  que  j’ai  une  famille  nom- 
breufe  ;  que  j’entretiens  une  multitude 
de  gens  ,  tant  Àrtifies  que  Poètes  ;  & 
que  je  nourris  gratuitement  plufieurs 
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neveux  &  plufïeurs  nieces  de  nos  bons 
Auteurs  ^mais  je  ménage,  je  fuis  éco¬ 
nome  ;  &  d’ailleuts ,  vous  pouvez  avoir 
befoin  d’argent  ,•  à  préfent  que  vous 
fortez  de  la  Bafïille ,  oîi  vous  avez  été 
deux  ans  entiers. 

Mon  Maître  finit  là.  Je  lui  témoignai 
ma  furprife  fur  ce  qu’il  ne  m’avoit  rien 
didlé  pour  les  Peres  Hayer  &  Berthier  ; 
mais  il  me  répondit  qu’il  étoit  fur  qu’ils 
lui  pardonneroient  d’eux-mêmes.  Puis 
fè  retournant  du  côté  du  Confeffeur, 
il  lui  dit  :  Vous  devez  être  content  de 
moi ,  mon  Pere  :  en  vérité  cela  ne  m’a 
pas  coûté  du  tout  :  il  n’y  a  rien  de  fi 
aifé  à  faire  qu’une  bonne  aQion. 

L’Abbé  lui  ayant  demandé  s’il  en 
avoit  fait  quelques  autres  en  fa  vie  ; 

Oh  parbleu ,  répliqua-t-il,  plus  d’une. 
J’ai  rebâti  des  Eglifes  ,  ridiculifé  les 
Janfénifles  ,  fatyrifé  le  Nouvellifle  Ec- 
cléfiafliqne  ,  compofé  des  vers  pour 
le  Pape  ,  fait  l’aumône  à  plufieurs  Poè¬ 
tes  ,  &  friponné  des  Juifs. 

J’ai  donné  un  Poème  épique  à  la 
France  ;  j’ai  épuré  la  Religion  -,  j’ai 
crié  contre  tous  les  abus  ,  &  j’ai  réufii 
à  en  faire  fupprimer  quelques  -  uns  , 
comme ,  par  exemple  ,  les  banquettes 
fur  nos  théâtres. 


Je  foutiens  mes  parens  qui  font  de 
pauvres  villageois  ,  &  qui  dépenfenî 
furieufement. 

J’éleve  gratis  la  petite  niece  du  grand 
Corneille ,  &  je  ne  me  vante  point  de 
cette  charité. 

Je  me  fuis  enrichi  ;  j’ai  vécu  dans  les 
plaif  rs  &  l’abondance  ,  je  me  fuis  cou¬ 
vert  de  gloire  ,  &  j’ai  écrit  jufqu’au 
dernier  foupir. 

Mais  il  eft  temps  de  terminer  ma 
confefîion  ;  car  c’eft  un  péché  d’être 
.  ennuyeux.  Voilà  tout ,  mon  Pere. 

Je  vais  donc  ,  dit  l’Abbé ,  vous  don¬ 
ner  l’abfolution  ;  mais  il  faut  aupara¬ 
vant  vous  enjoindre  une  pénitence.  Or 
Voici  mon  idée.  Confiez-moi  quelques 
centaines  de  pifoles ,  pour  être  diftri- 
buées  en  aumônes  :  puis  prenez-moi, 
avec  foi  tk.  religion  ,  un  nombre  com¬ 
pétent  de  billets  à  la  Loterie  de  la  Prin¬ 
cipauté  de  Gémont  ,  que  j’ai  inventée 
pour  le  foulagement  des  Pauvres. 

M.  de  Voltaire  fronça  le  fourcil,  dé¬ 
libéra  ,  confentit  ,  refufa  ,  confentit 
encore, ‘mais  en  grondant. 

Alors  PAbbé  leva  la  main  pour  Pab- 
foudre  ,  &  s’apprêta  à  prononcer  les 
paroles  facrées  ;  mais  un  grand  tumulte 
qui  fe  ht  entendre  dans  la  Cour ,  inter» 
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Rompit  fon  deffein.  j’ouvris  la  fenêtre  4 
61  je  vis  une  efcouade  entière  de  Maré- 
chaüffée  ,  qui  ayant  mis  pied  à  terre  9 
montoit  droit  à  notre  chambre.  J’allai 
au-devant  d’eux  ,  &  je  leur  demandai 
qui  ils  cherchoient.  Un  fripon ,  me  ré¬ 
pondirent  ils  ,  qui  s’ed  enfui  de  Paris 
ou  il  devoit  être  arreté  ,  &  qui  fe  nom¬ 
me  l’Abbé  de  la  Code  :  on  nous  a  alluré 
qu’il  étoit  ici.  Hélas  !  ils  l’eurent  bien¬ 
tôt  découvert  :  c’étoit  notre  malheu¬ 
reux  Confeffeur  :  ils  l’enleverent  &  le 
garotterent  à  nos  yeux. 

Cette  catadrophe  fut  fatale  aufîi  à 
M.  de  Voltaire  :  elle  lui  fit  une  impref- 
flon  fi  profonde  ,  qu’il  fut  deux  jours 
entiers  fans  proférer  une  feule  parole. 
Nous  eûmes  beau  lui  prodiguer  les  ca- 
reffes  les  plus  tendres  ,  lui  objefter  les 
motifs  les  plus  preffans,  lui  repréfenter 
qu’il  devoit  au  moins ,  fuivant  l’ufage 
des  grands  hommes,  prononcer  ,  a  yant 
de  mourir  ,  quelque  maxime  remar¬ 
quable,  ou  quelque  pîaifanterie  fingu- 
îiere  :  il  ne  répondit  rien.  Ce  filence 
opiniâtre  nous  effraya.  Nous  réfolumes 
de  tout  tenter  pour  Pen  tirer.  Nos  ex- 
pédiens  furent  long-temps  inutiles  ;  Sc 
celui-  ci  9  qui  réufîît  au  commencement* 
eut  par  ma  faute  des  fuites  funedes,  Je 
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m’approchai  donc  de  l’oreille' de  M.  de 
Voltaire,  &  je  lui  criai:  Monfieur,ii 
y  a  dans  l’anti-chambre  plufieurs  Âm- 
baffadeurs  de  têtes  couronnées  ,  qui 
viennent  de  la  part  de  leurs  maîtres 
s’informer  de  l’état  de  votre  fanté. 

A  l’inflant  le  malade  pouffe  un  cri  de 
joie  ,  me  regarde  avec  complaifance , 
fe  releve  ,  s’afîied  fur  fon  féant ,  &  dit 
d’un  air  gracieux  :  qu’ils  entrent ,  qu’ils 
entrent.  Je  ne  m’attendois  pas  à  une 
convalefcence  aufîi  brufque ,  &  je  fus 
déconcerté. 

Monfieur  ,  lui  répliquai -je  impru¬ 
demment  ,  il  n’y  a  perfonne  :  vous  vous 
êtes  trompé  ;  &  c’efl  votre  léthargie .  .  »• 

Cette  réponfe  produifit  des  effets 
terribles.  M.  de  Voltaire  fe  recoucha 
en  murmurant  :  il  lui  prit  une  foiblefïe 
mortelle  :  il  perdit  tout  fentiment.  Sa 
refpiration  s’éteignit  peu  à  peu  :  fcs 
yeux  fe  fermèrent  :  fa  bouche  s’ouvrit 
d’une  maniéré  horrible  :  fes  membres 
devinrent  roi  des  &  immobiles.  Le  Mé¬ 
decin  déclara  qu’il  avoit  peu  de  mo¬ 
rne  ns  à  vivre,  &s’en  alla.  Nous  reliâ¬ 
mes  plufieurs  dans  la  chambre' pour  y 
paffer  la  nuit.  O  nuit  défaftreufe  !  O 
nuit  mémorable  à  jamais  ! 

Sur  les  onze  heures  du  foir  les  doit- 
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leurs  de  mon  Maître  cefferent  ,  &  iî 
s  affoupit.  Je  commençois  à  bénir  le 
Ciel  d  une  révolution  fi  heureufe  ,  lorf 
que  nous  entendîmes  dans  la  cheminée 
un  bruit  fourd  pareil  à  celui  de  gens 
qui  parlent  enfemble  $  &  qui  fe  pouf* 
fent  les  uns  6c  les  autres.  Ils  furent 
prefqu’aufïi-tôt  dans  notre  chambre  ; 
&  nous  vîmes  une  légion  nombretife 
de  diables  armés  de  torches  ardentes* 
Ils  fe  féparerent  :  les  uns  s’approchè¬ 
rent  de  nous  pour  nous  tenir  en  ref* 
petr ,  <k  les  autres  entourèrent  le  lit  de  » 
M.  de  Voltaire.  Leur  chef  s’avança  ,  6c 
lui  dit  ,  en  lui  enfonçant  une  de  les 
griffes  dans  le  vifage  :  Tu  dors ,  Brutus . 
Qu’on  me  laitTe ,  répondit  M.  de  Vol¬ 
taire.  Te  fouviens-tu  >  continua  le  Dia¬ 
ble  9  d'  une  Lettre  que  je  t’ai  écrite  il  y 
a  quelques  mois  ?  Je  t’y  annonçois  la 
place  que  je  te  defline  aux  enfers.  Tu 
ne  mourras  point  ,  6c  tu  defcendras 
tout  vivant  dans  mes  Royaumes.  A 
l’inflant  il  fît  ligne  à  fon  efcorte  ç  ils 
emportèrent  mon  Maître  ,  6c  difparu- 
rent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  M.  de 
Voltaire  ,  à  l’âge  de  6  y  ans.  Qu’on 
s’imagine  ,  fi  Ton  peut ,  l’exceffive  af- 
fîiélion  qu’elle  me  caufa.  J’en  perdis  le 
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fommeil  :  je  tombai  dans  la  plus  affreufe 
mélancolie  :  je  pieurois  fans  cefTe  5 
hélas!  &  je  ne  vis  pleurer  perfonne. 

La  nuit  du  flxieme  jour  depuis  cet 
étrange  événement  ,  après  avoir  inu¬ 
tilement  employé  toutes  fortes  de 
moyens  pour  vaincre  mon  infomnie  , 
jufqu’à  lire  dans  mon  lit  un  Volume 
entier  de  l’Hifloire  de  Sobieski ,  je.  me 
levai  le  cerveau  rempli  de  noires  idées  , 
&  regardant  en  l’air  dans  la  campa¬ 
gne  :  c’eft  par -là  ,  m’écriai -je  avec 
un  profond  fentiment  d’amertume  , 
que  mon  infortuné  Maître  s’efl  envolé 
ie  ne  fçai  où  .  . .  .  !  Au  même  inflant 
j’aperçus  un  nuage  enflammé  qui  s’a- 
vançoit  en  grondant  vers  les  Délices.  Je 
m’attendois  à  quelque  nouveau  prodige, 
quoique  j’euffe  lu  dans  plus  d’un  endroit 
de  notre  Collection  complette, 
qu’il  ne  faut  pas  trop  croire  aux  mi¬ 
racles. 

Je  ne  me  trompois  pas  cependant. 
La  nuée  s’arrêta  au  bord  de  ma  fenê¬ 
tre  ,  s’ouvrit  avec  fracas  ,  Sc  vomit 
dans  ma  chambre  une  cohorte  de  dé¬ 
mons  qui  foufenoient  M.  de  Voltaire 
fur  leurs  ailes.  Il  étoit  tout  nud,  pa- 
roifloit  trifle.  Je  courus  pour  l’embraf- 
fer;  mais  ayant  fenîi,  en  m’approchant 
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de  lui ,  nne  chaleur  ardente  qui  s’exha- 
loit  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  a 
je  reculai ,  crainte  de  me  brûler  ,  je 
lui  parlai  de  loin. 

Pavois  appréhendé  d’abord  que  les 
diables  n’eufîent  de  mauvais  deffeins 
contre  moi  ;  mais  M.  de  Voltaire  me 
répondit  d’eux.  Il  m’apprit  en  fuite  qu’il 
.étoit  en  enfer  pour  toujours  9  &  qu’il 
ne  s’y  plaifoit  pas  ;  qu’on  avoir  cepen¬ 
dant  quelques  égards  pour  lui  ;  qu’il 
avoit  obtenu  ,  par  exemple  ,  la  permif- 
fion  de  paffer  cette  nuit  ou  il  vou droit, 
suais  qu’en  même  tenis  on  lui  avoit 
donné  cette  garde  pour  l’accompagner 
partout ,  &  le  ramener  à  l’heure  mar¬ 
quée.  Il  ajouta  qu’il  étoit  déjà  tard ,  &C 
qu’il  avoit  mille  chofes  à  me  conter. 

Je  me  difpofai  à  l’écouter  attentive¬ 
ment.  Les  gens  de  fa  fuite  auxquels  je 
prêtai  des  cartes  ,  s’amuferent  à  jouer 
au  piquet  dans  un  coin  ,  tandis  qu’il  me 
raconta  ainii  fes  dernieres  aventures. 

J’étois  fi  foible  lorfqu’on  m’arracha 
de  rnon  lit ,  que  je  ne  tardai  point  à 
m’évanouir  entre  les  bras  de  ceux  qui 
m’emportoient.  Ils  dépendirent  leur 
vol  au  milieu  des  airs.  Satan  me  toucha, 
&  je  fus  totalement  guéri.  Je  remerciai 

mon  bienfaiteur  dans  les  termes  les  plus 

*  •  ■  ’v  *  *• 


■affeôueux  :  il  parut  m’entendre  avec 
plailir.  Au  fond  le  diable  eff  plus  hu¬ 
main  qu  on  ne  penfe  :  il  aime  beaucoup 
les  Gens  de  Lettres,  &  fiirtout  les  Por¬ 
tes.  Sa  douceur  m’enhardit. 

Grand  Prince  ,  lui  dis-je,  oferois-je 
encore  vous  demander  une  grâce  ? 
Je  bride  d’envie  de  revoir  Paris  & 
ceux  de  mes  amis  qjai  y  font  :  cette 

nuit  me  fu dira . Volontiers,  meré- 

pondit-il  :  je  t  accorde  même  la  jour¬ 
née  de  demain  ;  mais  il  efl  à  propos  que 
nous  te  fer  vio  ns  de  guides  ,  &c  que  tout 
fe paffe incognito.  Je  ne  diiputai point; 
&  îur  le  champ  il  fit  des  opérations 
magiques  qui  nous  rendirent  invifibles, 
mais  de  façon  pourtant  que  nous  pou¬ 
vions  nous  voir  les  uns  les  autres. 

^  Nous  fumes  a  Paris  en  moins  de  rien.' 
J’admirai  en  traverlant  cette  grande 
Ville  5  1  exaéfe  police  qui  y  régné. 
Nous  ne  rencontrâmes  que  des  Maré- 
chauffées. 

Nous  clefcendimes  d’abord  chez  Ti- 
not  :  il  etoit  dans  Ion  cabinet  occupé 
a  m  écrire  une  Lettre  de  condoléance 
fur  ma  maladie.  Je  la  lus  :  fa  tendreffe 
pour  moi  y  cclatoit  .à  chaque  ligne. 
'Quelqu’un  de  notre  troupe  ayant  pris 
|me  plume  fur  fon  bureau ,  écrivit  au 


bas  du  papier  qu’il  tenoit  :  Voltaire 
n  est  plus.  Le  pauvre  garçon  n’eut 
pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  ces  funef- 
tes  mots  ,  qu’il  fe  trouva  mal  ;  mais 
ce  ne  fera  rien  ,  ce  ne  fera  rien. 

Les  Encyclopédies  s’étoient  affem- 
blés  chez  Diderot  ,  précifément  cette 
nuit  là  ,  pour  examiner  en  commun  s’il 
?’y  avoit  rien  de  répréhenfible  dans 
leur  huitième  Volume  qui  va  paroître* 
On  lut  donc  à  haute  voix  les  articles 

Foi  ,  ou  l’on  vantoit  beaucoup  la 
méthode  de  Defcartes  ; 

Philosophe  ,  ou  Ton  prouvoit  que  9 
pour  mériter  ce  titre  ,  il  n’efl  pas  abfo» 
lument  nçceffaire  de  parler  &C  de  s’ha^ 
biller  comme  un  Quakre  ; 

Société  ,  ou  l’on  expofoit  le  plan 
d’une  fociété  d’incrédules ,  imaginée 
par  Bayle  ; 

Style  ,  où  Por>faifoit  voir  qu’il  eil 
vicieux,  lorfqu’il  elt  guindé,  emphati¬ 
que  ,  prolixe ,  ohfcur ,  fans  îiaifon  ,  dis¬ 
parate  ,  fans  pureté  de  langage  ,  plein 
de  locutions  Latines ,  Grecques  6c  An» 
gloifes. 

Et  un  article  de  morale  très-galant  ; 

Et  un  article  de  Métaphyfique  plein 
d’enthouliafme  ; 

Et  un  article  de  Maréchallerie ,  ou 

il 
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il  y  avoit  des  obje&ions  contre  la  li¬ 
berté  de  l’homme,  6c  qui  m’ennuya  :  je 
n’en  attendis  pas  la  fin  ,  6c  je  fortis  en 
bâillant. 

Nous  defcendîmes  chez  Marmontel. 
Il  foupoit  triftement  avec  plufieurs 
Gens  de  Lettres  :  on  lui  parla  de  fes 
malheurs  :  il  répondit  :  mes  malheurs 
ne  font  rien  :  M.  de  Voltaire  eit  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  mort. 

Nous  allâmes  de-là  chez  M.  Freron, 
Ii  eil  fort  bien  logé ,  6c  a  de  très-beaux 
meubles.  Il  travailloit  a  fon  Hebdoma- 
dan  e.  Sa  table  etoit  couverte  de  Livres 
tous  ouverts  à  la  Table  des  Matières , 
parce  qu’il  faifoit  des  Anaîyfes.  Nous 
parcourûmes  fa  Bibliothèque  :  elle  n  e- 
toit  compofée  ,  en  vérité ,  que  de  fes 
feuilles  périodiques.  Cette  vue  m’irri¬ 
ta.  Je  faifis  la  chandelle,  6c  je  mis  le  feu 
à  tous  ces  volumes  de  turlupinades. 
Freron  s’élance  ,  crie  au  fecours  ,  tâche 
deteindre  la  flamme  ;  mais  les  diables 
viennent  à  mon  aide  :  nous  foufflons 
de  toutes  nos  forces  :  en  un  moment 
PAnnée  Littéraire  fut  réduite  en  cen¬ 
dres. 

Je  volai  au  Collège  des  Jéfuites.Tout 
y  étoit  dans  un  profond  filence.  Je  vifi- 
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îai  plufienrs  Peres  qui  étudioïent.  Fâr« 
rivai  enfin  à  la  cellule  du  P.  Berthier. 
Figures* toi  un  réduit  bas  ,  étroit ,  en¬ 
foncé  ,  6c  tout  l’appareil  de  la  plus  au- 
lfere  pénitence.  Une  petite  lampe  atta¬ 
chée  au  plancher  éclaii  oit  à  peine  cette 
lugubre  demeure  :  quelques  livres ,  des' 
images  de  dévotion  ,  une  chaife ,  un 
lit  ?  6c  une  tête  de  mort  en  formoient 
tout  l’ameublement.  Le  P,  Berthier  étoit 
profîerné  au  pied  d’un  Crucifix  :  il 
prioit  Dieu  avec  ardeur  :  Dubois ,  c’é- 
toit  pour  moi  !  Je  lui  entendis  plufieurs 
fois  prononcer  mon  nom  en  pleurant. 
Je  prêtai  l’oreille:  il  difoit:  Seigneur , 
rends-lui  la  fanté  ,  la  vertu  ,  le  bon¬ 
heur . Je  fus  attendri  jufqu’au  fond 

de  l’ame  :  je  fentis  des  larmes  ameres 
couler  de  mes  yeux . Que  cet  hom¬ 

me  eflrefpe&able  !  Qu’il  efF  heureux...! 
Le  diable  s’aperçut  de  mon  émotion 
&  m’arracha  brufquement  d’un  lieu  fi 
faint. 

Il  me  conduifit  fuccefîivement  chez 
M.  Le  Franc  ?  qui  fe  rongeoit  les  on¬ 
gles  ,  &  difoit ,  en  s’emportant  contre 
ion  valet  de  chambre  :  oit  eft  donc  mon 
Richelet } 

Chez  l’Auteur  de  Rhadamiiïe  quf 
approuvoit  un  Almanach  ; 


Chez  M.  l’Abbé  Trublet  qui  difoit  à 
je  ne  fçais  quel  Académicien  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife  :  Pourquoi  ne  me  re- 
cevroit-on  pas  ?  Je  fuis  aufîi  fourd  que 
M.  de  la  Condamine; 

Chez  l’Abbé  Gauchat  qui  avoit  la 
fievre  quarte, &  le  tranfport  au  cerveau  ; 

Chez  le  P.  Pernetti  qui  faifoit  de  l’or; 

Chez  M.  de  la  Condamine  qui  ino- 
culoit  fa  femme  ; 

Chez  M.  de  Guignes  qui  parloit  Chi-’ 
nois  tout  feul  ; 

Chez  Piron  qui  dormoit  ; 

Et  je  m’écriai  :  Piron  feul  a  raifon; 

Dès  qu’il  fut  jour  ,  nous  nous  mîmes 
à  parcourir  tous  les  édifices  de  Paris.  Je 
trouvai  bien  des  changemens.  Mais  «> 
bêlas  !  l’Hôtel  de  Ville  ^  le  grand  ôc 
le  petit  Châtelet  ,  &  les  entrées  des 
Speéiacles  n’ont  point  encore  changé. 

J’employai  toute  la  matinée  à  cet 
exercice.  L  apres-dinée  ,  je  n’eus  rien 
de  plus  prefle  que  d’aller  à  l’Académie 
Françoife.  Il  y  avoit  ce  jour-là  un  Dif- 
cours  de  réception  ,  &c  l’on  devoit  ad¬ 
juger  le  prix  de  Poéfie.  Comme  je  ne  vis 
que  des  Géomètres  en  entrant,  je  crus? 
d’abord  être  à  l’Acadérftie  des  Scien¬ 
ces  ;  mais  ayant  aperçu  par  hazard  les* 


portraits  de  Corneille  ,  de  Racine  & 
de  Boileau  ,  je  reconnus  à  ce  figne  quej 
j’étois  à  l’Académie  Françoife.  Le  Ma¬ 
thématicien  qu’on  re  ce  voit  fit  d’une 
voix  cafiee  un  difcours  froid  ,  com¬ 
mun  &  long  ,  auquel  le  Direéieur  fit 
d’un  ton  magifiral  une  réponfe  o  b  fai¬ 
re  ,  enflée  6c  courtec 

Je  courus  à  la  Comédie.  En  palfant 
par  le  carrefour  de  Buffy ,  je  vis  une 
grande  foule  ,  des  Archers  ,  &  un  mal-* 
heureux  au  carcan  :  devine  qui 
C’étoit  mon  digne  Confelfeur  9  l’Abbé 
de  la  Colle. 

Que  le  CafFé  de  Procope  elî  diffé¬ 
rent  de  ce  qu’il  étoit  autrefois  !  11  n’y  a 
plus  que  des  Nouvellifles. 

On  devoit  donner  Turcaret  ce  jour 
là.  La  Comédie  étoit  pleine  de  mon¬ 
de.  La  toile  étoit  déjà  levée  ,  6c  les 
A  fleurs  ne  venoient  point.  Enfin  Le 
Kain  paroît  le  vifage  abbatu  ,  les  yeux 
inondés  de  pleurs ,  un  mouchoir  à  la 
main:  il  s’avance  lentement  ,  6c  dit 
d’une  voix  qu’il  rendit  douce  : 

Meilleurs , 

Nous  apprenons  en  ce  moment  la 
mort  de  M.  de  Voltaire  :  il  a  été  mala¬ 
de  :  il  s’eft  confeffé  ;  il n’eftplus  enfin,..; 
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tm  tragique  accident ....  !  Quelle  nuit 
fur  le  Parnaffe ....  !  Nous  fommes  plus 
fenfibles  que  perfonne  à  la  perte  de  ce 
grand  homme ,  dont  le  défmtéreffement 

. La  douleur ,  Meffieurs ,  me  coupe 

la  parole.  Nous  avions  affiché  Turcaret 
&  le  Médecin  malgré  lui  ;  mais  ces  Piè¬ 
ces  font  trop  gaies  pour  un  jour  aufli 
triffe ,  6c  nous  allons  jouer  l’Ecoffaife 
&  Naninè  ,  parce  qu’ort  n’y  rit  point. 

Tu  ne  fçaurois  croire  avec  quels  ap¬ 
plaudi  ffemens  cette  harangue  fut  ac¬ 
cueillie  :  on  claqua  à  toute  outrances 
c’étoit  le  Parterre. 

Je  voltigeai  partout  dans  la,  falle , 
pour  écouter  les  différentes  réflexions 
qu’occafionnoit  cette  nouvelle.  Cha¬ 
cun  prétendoit  la  fçavoir  depuis  long- 
tems  ,  &  racontoit  à  fa  maniéré  com¬ 
ment  j  etois  mort.  Les  uns  difoient 
que  j’étois  mort  d’une  bile  remon¬ 
tée  :  d’autres  ,  que  j’étois  crevé  „ 
en  déclamant  le  rôle  d’Orefte  fur  le 
théâtre  de  Carouge  :  un  troifieme  fou- 
tint  que  je  m’étois  pendu  :  un  quatriè¬ 
me  devina  que  le  diable  m’avoit  em¬ 
porté.  Cela  eft  vrai  ,  mon  cher  ami  ; 
mais  je  m’en  confole  avec  de  la  philo- 
fophie.  Le  bonheur  eft  partout,  Je  fais 
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des  Vers  là-bas ,  6c  je  m’amufe  à  perfît 
fier  les  diables. 

Il  étoit  déjà  grand  jour  :  les  démons 
en  avertirent  M.  de  Voltaire  :  il  me  dit 
adieu  ;  6c  je  ne  vis  plus  rien. 
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